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Préambule

Le battement d’aile d’un papillon au Brésil peut-il provoquer une tornade au Texas ? Vous avez peut-être déjà entendu cette phrase, parfois même sans réellement en saisir le sens. C’est le météorologue Edward Lorenz qui souleva la question dans les années 70, avançant lors d’une conférence le fait qu’un évènement apparemment insignifiant pouvait en réalité avoir des conséquences bien plus grandes et imprévisibles.

Une décision anodine. Un geste répété mille fois. Une parole prononcée sans y penser. Il suffit parfois de presque rien pour enclencher une succession de conséquences incontrôlables. Et cette mécanique invisible ne commence à retenir notre attention que le jour où elle nous concerne personnellement.

Si l’idée que nous sommes maitres de notre destin est séduisante, elle demeure pour autant illusoire. La vérité, c’est que, parfois, votre propre sort ne dépend même pas de vous-même. Votre histoire débute bien avant que vous ne commenciez à l’écrire. Votre destin commence bien avant votre naissance. Il est, sans que vous le sachiez, le résultat d’une multitude de décisions prises par des personnes que vous ne rencontrerez peut-être même jamais.

Vous savez quels sont les liens qui vous unissent à vos proches, mais vous ne connaissez presque rien de ceux, invisibles, qui vous relient à des inconnus. Ces connexions existent pourtant. Elles sont imprévisibles, souvent imperceptibles, mais bien réelles. Nos actes n’impactent jamais que nous. Ils se propagent, se transforment, se déforment, jusqu’à atteindre des personnes qui n’avaient rien demandé.

Derrière l’appellation poétique d’effet papillon se cache la théorie du chaos. Une décision anodine prise aujourd’hui peut devenir, sans que vous le sachiez, l’origine d’un drame demain.

Tom et Jacob Campbell, Anna Bennet et June Sullivan ne se connaissaient pas. Ils n’étaient pas destinés à se rencontrer. Pourtant, leurs trajectoires se sont croisées et la vie des uns a impacté celle des autres jusqu’à basculer une nuit d’avril 2009.

La durée de votre existence dépend de chaque choix que vous faites. Et parfois, d’un choix d’une seule personne. Pour Tom, Jacob, Anna et June, leur destin est étroitement lié à celui de Luke Hobbs. Aussi, je ne pourrai vous raconter ce qu’il s’est passé cette nuit de 2009 sans aborder au préalable les évènements de cette fin d’après-midi d’août 1997.
































Prologue

14 août 1997, River Oaks, 4 h 37

L’officier en chef de la garde côtière de River Oaks, Harvey Stuart, dormait d’un sommeil profond. Les pieds posés sur le bord de son bureau, il avait glissé la visière de sa casquette sur ses yeux. Ses bras croisés sur sa poitrine montaient et descendaient au rythme de sa respiration lente et régulière. De garde, il s’octroyait une petite pause entre deux interventions. Il faisait humide cette nuit-là. River Oaks entamait sa cinquième journée de canicule. Cela faisait près de trente ans que la ville n’avait pas connu un été aussi chaud. Le vieux ventilateur tournait en continu, mais peinait à rafraichir la pièce. Harvey Stuart n’entendit pas la première sonnerie du téléphone dans la pièce d’à côté. Il distingua à peine la seconde, qu’il intégra inconsciemment dans son rêve. Finalement, la petite voix hésitante de l’officier Marshall Binkley vint interrompre sa nuit.

— Chef ?

— Hum, grogna Stuart.

— J’ai Mery Dillahunt en ligne.

— Encore ! Bon sang, elle nous a appelés combien de fois ce mois-ci ?

— Je dirais sept ou huit fois, chef.

Harvey Stuart releva sa casquette sur sa tête et jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Dis-lui qu’on ne se déplacera pas parce qu’elle a vu deux adolescents se bécoter sur la plage.

— Je lui ai déjà dit, mais il semblerait que ce ne soit pas pour ça cette fois-ci.

Après un long soupir résigné, l’officier en chef retira ses jambes de son bureau, s’apprêtant à se lever. Il claqua ses mains sur ses cuisses pour se donner du courage.

— Ah bon ? Et qu’est-ce qui lui arrive cette fois-ci ?

— Elle m’a parlé d’un chien qui aboie.

Harvey Stuart stoppa son geste et se rassit. Il dut faire de gros efforts pour ne pas jurer. Il épongea son front avec un mouchoir, puis replaça sa casquette, prêt à reprendre sa sieste là où il l’avait interrompue.

— Eh bien, je ne me déplacerai pas non plus pour un chien qui aboie sur la plage. Bientôt ça sera quoi ? Le chant des mouettes qui l’empêche de dormir ou le fracas des vagues qui est trop fort ? Tu sais ce qui trouble mon sommeil à moi ?

— Mery Dillahunt ? hasarda le jeune officier.

— Tout juste, mon garçon. Tout juste.

Marshall Binkley comprit que son chef estimait la conversation close. Il se dandina d’un pied sur l’autre, ne sachant pas vraiment s’il était opportun d’insister. Les yeux fermés, mais sentant toujours la présence du jeune homme sur le pas de porte, Harvey Stuart grommela :

— Quoi ?

— À vrai dire, chef, les aboiements durent depuis plusieurs heures. Mais Mery ne trouve pas le chien.

Harvey Stuart remonta une nouvelle fois sa casquette sur le haut de son crâne et arqua un sourcil.

— Comment ça, elle ne trouve pas le chien ?

Un silence s’installa. Stuart sentit le souffle de l’air humide sur sa nuque.

— Les aboiements ne proviennent pas de la plage, chef. Ils viennent de l’océan.




                                    *

Quelques heures auparavant

Luke Hobbs n’avait jamais mis les pieds à River Oaks avant ce jour-là. Le jeune homme de vingt-sept ans était sur les routes avec son berger australien depuis près de cinq mois. Il avait entrepris un tour des États-Unis après l’obtention d’un diplôme en commerce, matière qui ne l’avait jamais vraiment intéressé. Après quatre années passées enfermé dans les amphithéâtres de l’université ou derrière un ordinateur, il rêvait de grands espaces et d’air pur. Il n’avait pas préparé d’itinéraire particulier. Il se laissait porter au gré de ses envies et de ses rencontres. Il gara son camping-car sur le parking du diner au bord de la route 14, à l’entrée de River Oaks, et attacha son chien à l’ombre des érables qui bordaient le restaurant. Il lui remplit sa gamelle d’eau avant de lui gratter l’arrière des oreilles.

— Ne bouge pas, je n’en ai pas pour longtemps.

Le chien répondit par un aboiement aigu avant de plonger la tête vers sa gamelle d’eau qu’il but à grands coups de langue. Le jeune homme marcha vers le restaurant, typique des diners américains, dont le néon à l’entrée sautait par à-coups. À l’intérieur, le sol en damier noir et blanc venait d’être lavé. Luke Hobbs enjamba le panneau de sécurité jaune fluo qui indiquait attention sol glissant et alla s’installer à un tabouret du comptoir. L’odeur de bacon grillé qui s’échappait des cuisines lui ouvrit l’appétit. Dehors, le soleil était radieux, la journée s’annonçait prometteuse. Il ne le savait pas encore, mais Luke Hobbs vivait ses dernières heures.

— Je vous sers quelque chose ?

La jeune femme derrière le comptoir lui sourit et glissa une mèche de cheveux derrière son oreille. Luke Hobbs attrapa la carte qu’elle lui tendit et, après l’avoir rapidement parcourue des yeux, commanda :

— Du jus de fruits, des œufs et des pancakes, s’il vous plait mademoiselle.

— C’est noté, répondit-elle en lui adressant un nouveau sourire.

Avec ses cheveux blonds bouclés et sa peau dorée par le soleil, Luke Hobbs laissait rarement les gens indifférents. Il dégageait une aura solaire qui le rendait fondamentalement sympathique.

— Je peux m’asseoir à côté de vous ?

Luke Hobbs se tourna vers l’homme sur sa droite qui l’avait interpellé et désigna avec sa main le tabouret à côté du sien.

— Oui, bien sûr, je vous en prie.

— Kenneth Brown, se présenta-t-il.

Cheveux grisonnants, dos courbé, l’homme approchait des soixante-dix ans. Il grimpa sur le tabouret et commanda à son tour en lançant un comme d’habitude à la serveuse. Les deux hommes firent connaissance en attendant leurs plats. Luke expliqua qu’il était de passage et qu’il comptait faire un peu de plongée dans la région avant de poursuivre son périple et de reprendre la route vers le sud. Kenneth, qui connaissait bien le coin, lui parla de l’épave de Lapuri.

— Un bateau de pirates du 18e siècle, à seulement quelques kilomètres des côtes.

Le vieil homme attrapa sa tasse de café chaud sur laquelle il souffla longuement avant d’ajouter :

— Je t’assure que ça vaut le détour. Tu as déjà fait de la plongée ?

— Oui, mon père m’a initié à l’adolescence. J’en fais régulièrement depuis.

Le jeune homme planta sa fourchette dans un morceau de pancake.

— Un bateau pirate, vous dites ? répéta-t-il, songeur. J’avais prévu de rouler encore un peu aujourd’hui. Mais si vous dites que ça vaut le détour.

— Et la météo est idéale, ajouta Kenneth.

Luke Hobbs termina son assiette. Il avait pris des milliers de repas dans sa vie, avec sa famille, avec des amis, en tête à tête avec son amoureuse. Son dernier repas, il le partagea avec un parfait inconnu. Les deux hommes se saluèrent sur le parking et Luke Hobbs reprit la route après avoir laissé son chien se dégourdir un peu les pattes. Il suivit les instructions de Kenneth et se rendit à la plage de Newbury où il loua un bateau et du matériel de plongée. Il grimpa sur l’embarcation avec son chien et navigua jusqu’à l’épave. Le jeune homme enfila l’équipement et, avant de mettre le détendeur dans sa bouche, il se tourna vers l’animal :

— Reste sage, mon grand. Je reviens vite.

Le chien remua la queue et aboya lorsque son maitre se jeta à l’eau. Luke Hobbs entendit les aboiements du berger australien s’éloigner alors qu’il s’enfonçait dans les profondeurs de l’océan. Rapidement, il ne perçut plus que le bruit lent et régulier de sa respiration. Il était pressé de découvrir l’épave, mais descendit lentement pour protéger ses oreilles de la pression. La lumière du soleil, filtrée par l’eau, s’assombrissait doucement. Il était environ 17 heures 30 quand Luke Hobbs atteignit l’épave. Kenneth Brown n’avait pas menti, l’endroit valait vraiment le détour. L’épave était majestueuse et plutôt bien conservée compte tenu du temps qu’elle avait passé sous l’eau. Deux des mats étaient toujours debout, recouverts d’algues et de coraux, tandis que le troisième jonchait le sol. Luke Hobbs s’approcha au plus près de la coque, couverte de coquillages et d’anémones. Il remarqua un poulpe qui sortait d’une des ouvertures béantes, mais qui disparut aussitôt qu’il aperçut le jeune homme. Après trois quarts d’heure passés sous l’eau, Luke Hobbs remonta lentement à la surface. Il distingua la coque de son bateau qui se dessinait de plus en plus nettement. Encore quelques coups de palmes et il atteindrait la surface. Il n’aperçut pas l’ombre derrière lui. Quand il se retourna, il était déjà trop tard.








Première partie

June Sullivan








1.

24 juin 2015, River Oaks, poste de Police

— Un chien qui aboie ?

L’inspecteur Berry changea le téléphone d’oreille. Son coéquipier lui lança un regard interrogateur.

— C’est qui ?

Parker Berry, la quarantaine bien avancée, posa sa main pour couvrir le combiné.

— C’est le facteur, chuchota-t-il.

— Le facteur ? répéta l’inspecteur Ted Burrows. Qu’est-ce qu’il veut ?

L’inspecteur Berry replaça le téléphone sur son oreille.

— Attendez que je comprenne bien, vous faisiez votre tournée et un chien vous a aboyé dessus. Jusqu’ici je ne vois rien d’anormal.

Il lança un clin d’œil amusé à son coéquipier qui s’esclaffa. Depuis quinze ans qu’ils faisaient équipe, ils en avaient vu de toutes les couleurs. Pour une fois, un peu de légèreté ne leur faisait pas de mal.

— Écoutez, prenez votre courage à deux mains, mon vieux, et…

L’inspecteur Berry interrompit sa phrase et se leva du bureau sur lequel il était assis.

— Vous êtes sûr ? finit-il par demander. Bon, ne touchez à rien, on arrive.

L’inspecteur Burrows ouvrait la canette de coca qu’il tenait dans ses mains quand il remarqua l’air étrange sur le visage de son coéquipier.

— Quoi ?

— Le facteur. Il dit qu’il faisait sa tournée comme d’habitude, mais que quand il est arrivé, la porte était ouverte et le chien aboyait. Il n’y a personne à l’intérieur.

— Un cambriolage ? supposa Burrows.

Il porta la canette à sa bouche et but une longue gorgée.

— C’est ce que je me suis dit, jusqu’à ce qu’il me donne l’adresse.

Burrows passa le dos de sa main sur sa bouche pour l’essuyer.

— Pourquoi, c’est où ?

— Au 15 Webster Street.

L’inspecteur Burrows laissa retomber sa main le long de son corps.

— Il a dit au 15 ? Tu es sûr ?

— Absolument.

— Mais c’est chez June Sullivan !

— Je sais.

Ted Burrows posa la canette de soda à peine entamée sur son bureau et, sans plus attendre, les deux hommes se mirent en route pour retrouver le facteur à l’adresse indiquée. Webster Street se situait non loin du centre de River Oaks. La maison de June Sullivan, au numéro 15, était construite de plain-pied. Elle était encerclée par une clôture basse en bois blanc dont la peinture s’écaillait par endroits. Les inspecteurs se garèrent dans la rue, devant la maison, à l’ombre des chênes. L’inspecteur Berry se dirigea vers le facteur, qui n’avait pas bougé depuis son appel. Il lui tendit la main et se présenta.

— Inspecteur Berry, c’est moi que vous avez eu au téléphone.

— Alistair Hamilton, répondit le jeune homme en uniforme.

— Alistair, répéta Ted Burrows d’un ton légèrement moqueur.

Parker Berry esquissa un sourire.

— Ne faites pas attention à mon coéquipier et à ses commentaires en matière de prénom. Pouvez-vous me redire ce qu’il s’est passé ?

— Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, je faisais ma tournée comme d’habitude. Mais quand je suis arrivé chez June, la porte était ouverte. En temps normal je ne me serais pas forcément inquiété mais là, il s’agit de June.

Il avait dit ça d’un air entendu. Comme si le simple fait d’évoquer le nom de la jeune femme suffisait à expliquer la gravité de la situation.

— Vous avez bien fait de nous appeler, le rassura Berry. Vous êtes entré ?

Le jeune homme leva les mains en signe d’excuse.

— Je voulais juste m’assurer que tout allait bien, ça ne peut pas être considéré comme une violation de domicile ou un truc comme ça, hein ? Je veux dire, je ne vais pas avoir de problèmes ?

Ted Burrows lui lança une tape amicale dans le dos.

— Non, ne vous en faites pas. Vous avez trouvé quelque chose d’anormal ?

— Non, inspecteur. La maison était vide. À part le chien qui n’arrêtait pas d’aboyer. Je l’ai trouvé attaché avec sa laisse à une poignée de porte. Je me suis permis de lui donner un peu d’eau.

Parker Berry attrapa un bloc-notes et un stylo dans la poche arrière de son pantalon.

— Bon, on va prendre vos coordonnées et on va vous libérer.

L’inspecteur Berry nota le nom, l’adresse et le numéro de téléphone du facteur, puis il pénétra prudemment dans la maison, suivi de son coéquipier.

— June ? June Sullivan ? C’est la police, lança-t-il.

Le chien se remit à aboyer de plus belle lorsque les deux hommes pénétrèrent dans la maison. Tous les rideaux de la pièce étaient tirés bien qu’il fasse jour depuis plusieurs heures déjà. L’inspecteur Burrows s’approcha de la fenêtre la plus proche et ouvrit les rideaux pour y voir plus clair. Le séjour était impeccablement rangé, venant mettre à mal leur première hypothèse concernant un possible cambriolage. Peu de décoration, pas d’objets inutiles, la maison de June Sullivan avait des airs de maison témoin. Après un rapide tour des lieux, les deux hommes furent forcés de constater que le logement était vide.

— Aucun signe de lutte, annonça l’inspecteur Burrows au milieu du salon, tandis que son coéquipier inspectait la porte d’entrée.

— Pas de traces d’effraction non plus.

— Elle serait sortie volontairement ?

— Alors ça, ça m’étonnerait, répondit Berry en se grattant la tête. Enquête de voisinage ou scène de crime ?

Les deux hommes placèrent une main derrière leur dos et après avoir compté jusqu’à trois, ils la ramenèrent devant eux.

— La pierre casse le ciseau, conclut Parker Berry, sourire aux lèvres.

— Bon sang, comment tu fais pour gagner à tous les coups ? s’énerva Ted.

— Parce que tu es trop prévisible, mon vieux. Je te laisse faire le tour du voisinage, dit-il en tendant le bloc-notes et le stylo à son coéquipier.

— Ok, pour cette fois. Mais je te rappelle que tu m’en dois une pour l’affaire Gardner, répondit-il en pointant un doigt vers son coéquipier.

Tandis que Ted Burrows se dirigeait vers la maison voisine, Parker Berry enfila des gants et commença une inspection plus minutieuse des lieux. Il ne remarqua rien de suspect. Les objets de valeur de June Sullivan étaient toujours présents. Son ordinateur portable était posé en évidence sur la table du salon, son sac à main et ses papiers étaient rangés dans l’entrée. Il détacha le chien et lui ouvrit la porte de derrière qui donnait sur un petit jardin clôturé.

— Tu seras mieux là, va.

En guise de remerciement, le chien remua vigoureusement la queue de gauche à droite avant de courir dans un coin du jardin et de se mettre en position pour se soulager. L’inspecteur Berry reprit ses investigations et trouva le téléphone portable de June Sullivan qui chargeait sur sa table de nuit. Il retira le chargeur et attrapa l’appareil qui, à son grand étonnement, se déverrouilla sans mot de passe.

— Rien à signaler chez les voisins, indiqua Ted Burrows en passant le pas de la porte. Personne ne lui a adressé la parole depuis six ans, lorsqu’elle s’est cloitrée chez elle du jour au lendemain.

Tout le monde à River Oaks connaissait June Sullivan alors que bon nombre de ses habitants ne lui avaient jamais adressé la parole ou ne l’avaient même jamais vue. La jeune femme de trente et un ans souffrait d’agoraphobie et n’avait pas mis un pied en dehors de chez elle depuis des années.

— J’ai trouvé son téléphone, indiqua Berry.

— Mince, on ne va pas pouvoir demander de géolocalisation. Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?

— Rien que quelques échanges par SMS avec sa mère. Attends, je vérifie son historique d’appels.

L’inspecteur pianota sur le téléphone avec difficulté à cause de ses gants. Il appuya plusieurs fois sur l’icône verte du téléphone pour accéder à l’historique.

— Tiens, tiens, elle n’a passé qu’un seul appel récemment et c’était hier en fin de journée.

— Tu crois que c’est une piste ? demanda Burrows.

L’inspecteur Berry appuya sur une nouvelle touche et approcha le téléphone de son oreille.

— On va vite le savoir.





                                 2.

24 juin 2015, centre médical de Bayview

— Quelles sont les probabilités, docteur Cohen ? demanda Elizabeth Kumar sans détour.

D’un geste du doigt, l’homme remonta les lunettes sur son long nez pointu.

— Eh bien, c’est difficile à dire.

— Nigel, s’il vous plait, ne prenez pas de pincettes avec moi !

La jeune femme ne lâcha pas l’oncologue de ses yeux sombres, d’un noir profond. Elle dégageait une assurance naturelle presque intimidante. Ses cheveux noirs et lisses tombaient juste au-dessus de ses épaules. Elle connaissait le médecin depuis une vingtaine d’années, c’est lui qui avait suivi sa mère avant qu’elle ne décède d’un cancer du sein particulièrement agressif. Depuis, elle revenait régulièrement dans ce bureau dont la décoration n’avait pas changé, pour des contrôles qu’elle prétendait de routine. Ses rendez-vous de suivi étaient censés la rassurer, pourtant, ils lui faisaient tout l’effet inverse. Ils lui rappelaient, à intervalles trop réguliers, qu’elle vivait avec une épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Et plus elle avançait en âge, plus la boule au creux de son estomac semblait se faire sentir. Son téléphone vibra dans sa main. Elle baissa les yeux sur l’appareil.

— Si tu veux répondre…

— Ce n’est que le travail, le coupa-t-elle.

— On a fait tous les examens nécessaires, il faut attendre les résultats.

Attendre. C’était un mot qui ne faisait pas partie de son vocabulaire. Elizabeth détourna les yeux vers la fenêtre. À cet instant, elle n’avait qu’une certitude, celle qu’elle avait envie d’être n’importe où, sauf ici. Le médecin se racla la gorge. Elle le connaissait depuis suffisamment longtemps pour comprendre qu’il avait autre chose à lui dire.

— Nous avions parlé de la possibilité de congeler tes ovules dans le cas où une chimiothérapie s’avèrerait nécessaire. Est-ce qu’il y a quelqu’un dans ta vie en ce moment ?

— Non, on ne peut pas dire que ça se bouscule au portillon de ce côté-là.

— Dans ce cas-là, tu devrais peut-être envisager sérieusement cette option, après tout, tu n’es plus toute jeune.

L’avocate lui lança un regard noir. Le médecin leva aussitôt les mains devant lui en signe d’excuse.

— Pardon, c’était maladroit.

Elle ferma les yeux quelques secondes, cherchant à se ressaisir.

— Non, c’est moi qui m’excuse. Je suis un peu à cran en ce moment.

Elle repoussa nerveusement ses cheveux sur ses épaules.

— Je voulais seulement dire que même s’il n’y a pas de chimiothérapie, il serait prudent d’y réfléchir, si toutefois tu souhaites avoir des enfants. À trente-cinq ans, la qualité de tes ovules a déjà diminué et…

Le téléphone de la jeune femme vibra une nouvelle fois. Sans même y jeter un œil, elle déclina à nouveau l’appel. Alors que le médecin s’apprêtait à poursuivre, il fut interrompu par des coups secs sur la porte. Un infirmier passa la tête par l’encadrement.

— Excusez-moi de vous interrompre, docteur Cohen, on aurait besoin de vous une minute.

— J’arrive.

L’oncologue posa ses yeux gris sur la jeune femme.

— Ça fait combien de temps que tu n’as pas pris de vacances ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Tu devrais peut-être t’accorder une pause. Prends quelques jours, pars en voyage, change un peu d’air.

Sur ces bons conseils, Nigel Cohen, soixante-huit ans, se leva de son fauteuil et contourna le bureau. Ses cheveux poivre et sel se faisaient de plus en plus rares, hormis au-dessus de ses oreilles où ils semblaient tous s’être réfugiés. Il posa une main veineuse avec tendresse sur l’épaule de la jeune femme et ajouta d’une voix paternelle avant de quitter la pièce :

— Tout ira bien.

Tout ira bien. Elle ne voyait pas vraiment comment il pouvait le savoir, mais elle lui était quand même reconnaissante de l’avoir dit. Si elle continuait de faire près de deux heures de route pour le consulter, c’était parce que, même s’il n’avait pas pu sauver sa mère, elle avait confiance en lui. Elizabeth Kumar se retrouva seule dans le bureau. Elle tenta de respirer profondément pour se calmer mais l’odeur aseptisée des hôpitaux lui avait toujours donné mal à la tête. Elle ferma les yeux brièvement, tentant de chasser toutes les pensées effrayantes qui lui traversaient l’esprit.

Ce n’était pas la première fois que le médecin évoquait la possibilité de faire congeler ses ovules. C’est le genre de chose dont on sait qu’il serait raisonnable de s’occuper, mais que l’on repousse sans cesse. Tout comme rédiger son testament ou ouvrir un plan épargne retraite. Jusqu’ici, l’avocate avait priorisé sa carrière plutôt que sa vie de famille. Elle n’avait pas de relation amoureuse sérieuse, mais elle avait conscience que ce n’était pas une condition sine qua non pour devenir mère. Elle avait toujours été une femme indépendante et elle se savait capable d’élever seule un enfant. Non, ce qui l’inquiétait en réalité, c’était de transmettre ses gènes à ses enfants. Comme sa mère lui avait transmis les siens. Le cancer de sa mère était héréditaire et elle n’était pas certaine de pouvoir consciemment prendre ce risque. Le jeu en valait-il vraiment la chandelle ? Elle n’était pas sûre d’avoir la réponse. Comment prendre une décision dans ce cas-là ? Le docteur Cohen rentra dans le bureau et reprit sa place sur sa chaise, arrachant la jeune femme à ses pensées.

— Excuse-moi.

— Je vous en prie.

— Tu veux que je te mette en relation avec un confrère qui pourra te renseigner sur la préservation de tes ovules ?

Elle pinça les lèvres.

— Je crois que j’ai encore besoin d’y réfléchir un peu.

— Comme tu voudras, on en reparle la prochaine fois ?

— Bien sûr.

Il la raccompagna jusqu’à la porte.

— Je t’appelle dès que j’ai les résultats.

Les bras ballants le long de son corps, il regarda avec embarras ses chaussures.

— J’ai bien envie de te prendre dans mes bras, mais j’ai peur que ce ne soit pas très professionnel.

La jeune femme esquissa un sourire avec tendresse avant de se blottir contre le vieil homme.

— Je ne vous ferai pas de procès.

Il l’enlaça quelques secondes, puis, après avoir échangé un dernier regard, il la laissa partir avec un pincement au cœur. Elizabeth Kumar se dirigea directement vers l’ascenseur, mais, voyant qu’il était occupé, elle se hâta en direction des escaliers. Elle avait besoin de quitter cet endroit qui ne lui rappelait que des souvenirs douloureux. Lorsqu’elle passa les portes automatiques du hall d’entrée, elle sentit la différence de température entre la clim de l’intérieur et la chaleur du bitume. Bien que l’air était plus lourd que dans l’hôpital, elle le trouva plus respirable. Sur le parking bondé, elle chercha sa voiture, pressée de fuir cet endroit. Quand elle la repéra enfin, elle se glissa derrière le volant et, tandis qu’elle éclatait en sanglots, son téléphone sonna une nouvelle fois. La jeune femme se ressaisit et, après une longue inspiration, elle décrocha.

— Allo ? demanda-t-elle en essuyant avec sa main une larme qui roulait le long de sa joue.

— Allo ? Qui êtes-vous ?

La question lui fit l’effet d’un électrochoc.

— Qui je suis ? Mais enfin, c’est vous qui m’appelez ! Et vous, qui êtes-vous ?

— Inspecteur de police Parker Berry, madame. Auriez-vous une minute à m’accorder ?
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Parker Berry fit signe à son coéquipier.

— Ça a décroché, chuchota-t-il.

Il appuya sur le bouton pour enclencher le haut-parleur et entendit une voix de femme répondre.

— Allo ? Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

La jeune femme au bout du fil parut offusquée.

— Qui je suis ? Mais enfin, c’est vous qui m’appelez ! Et vous, qui êtes-vous ?

— Inspecteur de police Parker Berry, madame. Auriez-vous une minute à m’accorder ?

Après un bref silence, elle répondit :

— Vous ne tombez pas vraiment au bon moment, mais je vous écoute.

— Pourriez-vous décliner votre identité, s’il vous plait ?

— Maitre Elizabeth Kumar. Y a-t-il un problème ? Si c’est pour l’une de mes affaires en cours, je vous demanderai de contacter directement mon assistant au cabinet et…

— Maitre Kumar, la coupa l’inspecteur Berry. Vous êtes avocate ?

— En effet. Vous voulez bien me dire ce qu’il se passe ?

— Elizabeth Kumar, chuchota Ted Burrows. Pourquoi ce nom me dit quelque chose ?

L’inspecteur Berry haussa les épaules et poursuivit.

— Nous sommes à la recherche de June Sullivan, sauriez-vous par hasard où nous pourrions la trouver ? demanda l’inspecteur Berry en se dirigeant vers la cuisine.

Tandis qu’il ouvrait un à un les placards, il entendit l’avocate lui répondre :

— June Sullivan ?

Après quelques secondes de réflexion, elle poursuivit :

— Je suis navrée, ce nom m’est totalement inconnu.

— Vous êtes sûre ? insista Berry.

— Oui, absolument. Pardon, mais comment avez-vous eu mes coordonnées ?

— La jeune femme que nous recherchons a tenté de vous joindre hier soir.

— Avec ce même numéro ?

— Oui, Maitre. Avec le numéro depuis lequel je vous appelle.

— Un instant, s’il vous plait.

Parker Berry referma la porte du placard et s’attaqua au frigo qui s’avéra être plein. De toute évidence, outre son agoraphobie, June Sullivan ne prévoyait pas de s’absenter. Il referma le frigo et jeta un coup d’œil sur la porte à la recherche d’un calendrier ou d’un post-it qui auraient pu les aider dans leur enquête. Son coéquipier tira une chaise pour s’installer à la table de la cuisine et, le bloc-notes toujours en main, écrivit les premières informations que leur donna l’avocate.

— Effectivement, je vois dans mon historique que ce numéro a tenté de me joindre hier. Comme on ne m’a pas laissé de message, je n’ai pas essayé de rappeler. Il s’agit probablement d’une erreur de numéro.

— C’est possible, concéda Berry, toutefois, permettez-moi d’en douter.

— Vraiment ? Et pourquoi donc ?

— La disparue est une jeune femme agoraphobe qui n’a pas mis les pieds en dehors de chez elle depuis des années. Elle n’a quasiment pas de contact avec d’autres êtres humains.

Tout en parlant, Parker Berry poursuivit son investigation et s’approcha du bureau en bois, dans un coin du salon. Il laissa glisser son index ganté sur le dessus du meuble, puis approcha son doigt de son visage. Pas la moindre trace de poussière. Il en déduisit deux choses : que June Sullivan avait disparu depuis peu et que peut-être, quelqu’un avait pris soin d’effacer des traces. Il ouvrit le premier tiroir du bureau qui ne contenait que quelques stylos, des trombones colorés et un rouleau de scotch à moitié entamé.

— Vous n’êtes pas seulement la dernière personne que June Sullivan a essayé de joindre. Hormis sa mère, vous êtes la seule personne avec qui elle a tenté de prendre contact depuis des années.

— La situation est effectivement étrange, j’en conviens, mais je crains de ne pas pouvoir vous être d’une grande utilité.

L’inspecteur Berry ouvrit le second tiroir du bureau et en sortit une pile d’extraits de journaux. Il se figea un instant en découvrant leur contenu. Il fit signe à son coéquipier d’approcher. Burrows rappliqua et jeta un coup d’œil.

— Ah ben voilà, je me disais bien que ce nom ne m’était pas inconnu, chuchota-t-il.

À l’autre bout du fil, Elizabeth Kumar poursuivit :

— June Sullivan avait peut-être besoin de conseils juridiques, elle a cherché sur internet et a choisi mon nom au hasard.

— Une fois encore Maitre, permettez-moi d’en douter. Nous venons de trouver tout un tas d’articles de journaux chez June Sullivan. Tous ces articles concernent la résolution de l’enquête de l’affaire Norman Becker.

Les inspecteurs Berry et Burrows avaient entendu parler, comme beaucoup de monde, de l’affaire Norman Becker. Il y avait de ça trois ans, Elizabeth Kumar avait réussi à faire libérer son client, emprisonné à tort pendant près de vingt-six ans pour le meurtre du petit Norman Becker. Elle avait mené des investigations avec un journaliste et, à eux deux, ils avaient permis une réouverture de l’enquête et de démasquer le véritable tueur.

— Vous pensez que cela pourrait avoir un lien avec l’affaire Becker ? demanda l’avocate.

— Non, Maitre, je pense plutôt que June Sullivan comptait sur vous pour résoudre une autre affaire.

— Écoutez, je suis avocate et pas détective privé ou inspecteur. Pour le coup, je pense qu’il s’agit plus de votre ressort que du mien.

— Je comprends. Je vous prie de nous excuser pour le dérangement, mais nous serons peut-être amenés à devoir vous recontacter dans le cadre de notre enquête.

— Bien sûr, je vous aiderai si je le peux, même si, très honnêtement, je ne vois pas bien comment je le pourrais.

— Merci pour votre coopération, Maitre, je vous souhaite une bonne journée.

— Pardon, inspecteur, mais je ne vous ai pas demandé d’où vous appeliez ?

— River Oaks, madame.

Parker Berry faisait ce boulot depuis près de trente ans. Il savait que l’essentiel se trouvait dans les détails. Ce n’était pas flagrant, mais il lui semblait avoir perçu quelque chose. Un tressaillement, un frisson, un silence plus long qu’il ne l’aurait dû. Et comme souvent, son instinct avait vu juste.

— River Oaks, vous avez dit ?

— Oui, madame.

— Je serai là dans quelques heures.
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25 juin 2015, River Oaks

Le taxi ralentit devant l’adresse indiquée par la jeune femme. Elizabeth Kumar observa les rues familières de River Oaks défiler derrière la vitre, un mélange de nostalgie et de malaise lui nouant l’estomac. River Oaks était une petite ville côtière au nord de l’État du Massachusetts, à environ une heure de route de Boston. Cette station balnéaire où vivaient environ six mille personnes avait pour spécialité la pêche au homard. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas remis les pieds dans cette ville. La dernière fois, c’était pour un enterrement.

— On y est, mademoiselle.

Voyant qu’elle ne bougeait pas, le chauffeur demanda en se tournant vers la banquette arrière :

— Tout va bien ?

— Pardon, j’étais dans mes pensées. Oui, c’est parfait. Je vous remercie.

Elle régla la course et le chauffeur sortit du véhicule pour retirer ses bagages du coffre. Elle regarda la voiture s’éloigner et resta un instant sur le trottoir. Devant elle s’élevait le poste de police, un bâtiment en briques claires marqué par les années, surmonté d’un drapeau américain dont les couleurs avaient perdu de leur éclat. Valise à la main, la jeune femme marcha vers l’entrée de l’édifice devant laquelle un panneau affichait sobrement « Police de River Oaks ». Elle se dirigea vers le jeune homme en uniforme posté derrière le comptoir de l’accueil. Elle lui expliqua qu’elle avait rendez-vous avec les inspecteurs Berry et Burrows.

— Je vais me renseigner pour voir s’ils sont disponibles.

D’un geste du menton, il désigna des chaises alignées le long du mur derrière la jeune femme.

— Vous pouvez attendre là.

Elizabeth Kumar suivit les instructions et alla s’assoir sur l’une des chaises, à côté d’un homme qui remuait nerveusement la jambe. Du fait de son travail, elle avait l’habitude de fréquenter les postes de police. Elle oubliait parfois à quel point ce genre d’endroit pouvait être angoissant pour les autres.

— Maitre Kumar ?

Un homme afro-américain, avoisinant le mètre quatre-vingt-dix, avança vers elle et tendit une main que l’avocate serra. Large d’épaules, il devait sa musculature au football américain qu’il avait pratiqué pendant de longues années. Sa peau sombre contrastait avec sa chemise blanche cintrée dont il avait retroussé les manches.

— Enchanté, je suis l’inspecteur Parker Berry, se présenta-t-il. Vous avez fait bon voyage ?

— Oui, très bien.

L’inspecteur se pencha pour attraper sa valise.

— Laissez-moi vous aider avec ça.

— Je vous remercie.

— Veuillez me suivre jusqu’à mon bureau, mon coéquipier nous attend. Je peux vous proposer quelque chose à boire ?

— Non, merci.

Ensemble, ils remontèrent un couloir lumineux, parsemé de tableaux représentant divers coins de la ville. Elle reconnut le vieux port, la grande place de la mairie ou encore l’église du centre-ville. Ils gravirent l’escalier menant au premier étage, puis l’inspecteur s’arrêta devant une grande pièce ouverte.

— C’est par ici.

La salle regroupait une douzaine de bureaux, séparés par de simples cloisons basses. Ils étaient occupés par des policiers affairés qui ne leur prêtèrent que peu d’attention. La clim en marche propageait une odeur de café froid. La jeune femme suivit l’inspecteur Berry jusqu’au fond de la pièce, où un autre inspecteur semblait les attendre. L’homme assis derrière un bureau se leva quand il les vit arriver. Ses cheveux châtains étaient soigneusement coiffés vers l’arrière. La fine moustache au-dessus de sa lèvre lui donnait des airs de Zorro.

— Inspecteur Burrows, se présenta-t-il.

Les deux coéquipiers s’installèrent côte à côte derrière le bureau et l’avocate prit place face à eux.

— Merci de vous être déplacée si vite, dit Ted Burrows.

Il jeta un coup d’œil sur la valise que son coéquipier avait déposée près d’Elizabeth.

— Vous restez quelques jours parmi nous ?

— C’est possible, oui.

— Vous savez où vous allez dormir ?

La question la prit au dépourvu.

— Je n’ai pas encore vraiment eu le temps de m’occuper de ça, réalisa-t-elle.

— Il y a un petit hôtel au sud de la ville, pas très loin de la grande plage. C’est ma belle-sœur qui gère l’établissement. Vous y serez très bien. Si ça vous dit, je peux vous noter l’adresse.

— D’accord, merci.

Elle attrapa le post-it que l’inspecteur lui tendit par-dessus le bureau et le plia entre ses doigts.

— Vous avez du nouveau concernant la disparition de June Sullivan ? questionna-t-elle.

— Non, pas pour le moment, répondit l’inspecteur Berry. Nous avons interrogé ses proches, consulté les caméras de surveillance de la ville et fait le tour des hôpitaux et des morgues du coin. Elle s’est volatilisée.

Il leva la main en l’air et claqua des doigts, ce qui semblait vouloir dire comme par magie.

— Vous disiez qu’elle est agoraphobe ?

— Oui, depuis plusieurs années, répondit Burrows.

— Vous pensez qu’elle aurait pu essayer de vaincre sa phobie et qu’elle serait sortie de chez elle ? Et que peut-être, je ne sais pas, elle aurait fait une crise de panique ou quelque chose comme ça ?

L’inspecteur Burrows hocha la tête.

— C’est une possibilité, oui. Mais si June s’était décidée à sortir, elle l’aurait certainement fait avec son chien, pour se rassurer. Or, l’animal a été retrouvé chez elle, attaché. On ne peut même pas envisager qu’elle soit sortie avec lui, et qu’il ait fini par rentrer tout seul. Sinon, pourquoi aurait-il été attaché ? À ce stade, il s’agit d’une disparition inquiétante, mais nous n’avons aucun élément susceptible de nous laisser penser que June est en danger.

— L’équipe scientifique a passé sa maison au peigne fin, renchérit Berry. Elle n’a trouvé aucune trace de sang ni aucune empreinte, hormis celles de June.

— Et vous n’avez rien trouvé non plus qui expliquerait pourquoi elle aurait tenté de me joindre ? Le fait qu’elle tente de contacter un avocat juste avant de disparaitre laisse quand même penser qu’elle avait des problèmes.

— C’est vrai, admit l’inspecteur Berry. Mais elle a peut-être seulement tenté de joindre Elizabeth et non pas maître Kumar. Vous voyez ce que je veux dire ? Elle ne cherchait peut-être pas à vous joindre parce que vous étiez avocate, mais voulait juste vous joindre vous, Elizabeth.

— Je comprends, mais je ne la connais pas.

— Oui, mais elle, elle vous connaît. Elle a conservé tout un tas d’articles mentionnant votre travail sur l’affaire Becker.

— J’en reviens donc à dire qu’elle cherchait à me joindre en tant qu’avocate.

Berry haussa les épaules.

— Peut-être bien, concéda-t-il. Ou bien, elle avait l’impression à travers ces articles d’avoir créé une sorte de lien avec vous. June Sullivan a passé six ans enfermée chez elle, avec son chien pour seule compagnie. Nous ne savons rien de son état de santé mentale au moment de sa disparition. Mais je ne pense pas trop m’avancer en supposant qu’elle souffrait certainement de solitude et peut-être d’autre chose encore.

— Vous allez un peu vite en insinuant qu’elle n’a pas toute sa tête.

Les inspecteurs échangèrent un regard qui fit penser à Elizabeth qu’ils ne lui avaient pas encore tout dit.

— Quoi ? finit-elle par demander.

— On a trouvé une enveloppe à votre nom dans ses papiers. Compte tenu de la situation, nous nous sommes permis de l’ouvrir.

Ted Burrows ouvrit un dossier sur le bureau et en sortit une enveloppe kraft légèrement froissée. Il la posa devant Elizabeth et, d’un signe de la tête, il l’encouragea à l’ouvrir. La jeune femme l’attrapa et en sortit la feuille de papier qui se trouvait à l’intérieur. Ne voyant rien sur le recto, elle la retourna pour examiner le verso. Ses doigts se crispèrent sur le papier. En relevant la tête, elle se rendit compte que les inspecteurs scrutaient sa réaction.

— Mais enfin, qu’est-ce que c’est que cela ?

— La raison pour laquelle nous pensons qu’il ne s’agit pas d’une simple disparition.
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3 juillet 2015, Paradise Isles Hotel, Bahamas

Lorsque Davis Harper ouvrit les yeux ce matin-là, la lumière inondait déjà la chambre d’hôtel malgré les rideaux fermés. Il étendit le bras vers la table de nuit et tâtonna jusqu’à attraper son portable. Aucun nouveau message. Aucun appel manqué. Il s’y attendait. Et pourtant, une pointe de déception lui serra la poitrine. Il reposa l’appareil sans oser consulter ses mails, de peur de trouver une nouvelle relance de son éditeur. Cela faisait trois ans qu’il n’avait rien écrit. Trois ans à repousser l’angoisse de la page blanche. Son roman sur l’affaire Norman Becker lui avait ouvert les portes d’une carrière d’auteur, mais le succès de son premier livre lui avait donné des vertiges. Il avait préféré se réfugier dans sa carrière de journaliste. Mais après avoir connu l’excitation et l’adrénaline lors de son enquête sur le meurtre du petit Norman, il peinait à trouver des sujets dans lesquels il arrivait à s’investir pleinement.

Il se redressa péniblement, la tête encore lourde des cocktails sirotés la veille au bar de l’hôtel. À trente-deux ans, il commençait à sentir le poids des excès. Mais malgré le chaos de ces derniers mois et ces longues nuits sans sommeil, il conservait sa beauté presque insolente, qui lui avait toujours ouvert des portes sans même qu’il ne s’en rende compte. Il tira les rideaux et plissa ses yeux bleus, ébloui par la lumière. Devant lui, l’océan s’étendait à perte de vue, d’un bleu presque irréel. Les feuilles des palmiers qui bordaient la plage se balançaient doucement. C’était la première fois qu’il mettait les pieds aux Bahamas. Ce n’était pas lui qui avait choisi cette destination, mais il devait l’admettre, l’endroit était paradisiaque.

Il enfila un short et une chemise légère, passa par la salle de bain, puis descendit prendre son petit-déjeuner au restaurant de l’hôtel. Tandis qu’il attaquait sa salade de fruits, un jeune homme approcha de sa table et se présenta.

— Monsieur Harper ? Je suis Andres, je serai votre guide pour la sortie en mer prévue aujourd’hui.

Le jeune homme devait avoir une vingtaine d’années tout au plus.

— Parfait, répondit Davis. Je termine mon petit-déjeuner, installez-vous avec moi, je vous en prie. Vous voulez boire quelque chose ?

Andres prit place en face de lui.

— Rien, je vous remercie.

Davis planta sa fourchette dans un morceau de fruit.

 — Dites-moi, Andres, qu’est-ce que c’est ?

 — De la sapotille, Monsieur.

 — C’est délicieux, répondit le jeune homme en glissant un nouveau morceau dans sa bouche.

 — Alors, ça fait longtemps que vous êtes ici ?                     

 — Ça va faire huit jours, répondit Davis.

L’homme balaya du regard la terrasse de l’hôtel. En contrebas, la piscine à débordement avait une vue imprenable sur la plage.

— Quel magnifique endroit pour une lune de miel !

— C’est vrai.

— Madame se joindra à nous pour la sortie en mer ?

— Heu, non, je serai seul aujourd’hui.

— La météo est idéale. Vous souhaitiez faire un peu de plongée ?

— Si c’est possible.

L’homme lui sourit.

— Tout est possible ici, monsieur Harper.

Davis Harper termina son petit-déjeuner, passa par sa chambre d’hôtel récupérer des affaires pour la journée et retrouva son guide sur la plage. Le sable blanc brûlait déjà la plante de ses pieds. Davis pressa le pas jusqu’à l’eau transparente dans laquelle il glissa ses pieds endoloris. Il monta à bord du bateau et écouta les consignes de sécurité que son guide lui récitait, tout en badigeonnant son corps de crème solaire. Le bateau fendit la mer des Caraïbes, s’éloignant lentement de la côte jusqu’à ce que les palmiers qui longeaient la plage ne soient plus que de vagues silhouettes.

— Ici, ce n’est pas mal, dit le jeune homme. C’est un bon coin pour plonger. Si on a de la chance, on devrait apercevoir des requins.

— Des requins ?

— Des requins à pointes noires, répondit le guide. Ils ne sont pas dangereux, ne vous inquiétez pas.

— Au point où j’en suis, marmonna Davis en s’équipant.

La plongée avait duré près d’une heure durant laquelle ils avaient nagé au milieu d’un ballet de poissons tropicaux tous plus colorés les uns que les autres. Ils avaient croisé des poulpes, des tortues luths et même aperçu l’ombre furtive des requins. Sous l’eau, le monde semblait étrangement calme, presque silencieux. Davis avait enfin éprouvé un sentiment d’apaisement qui lui avait fait défaut depuis des semaines. Lorsqu’il remonta sur le bateau, il retira son masque qui laissa une trace rouge sur sa peau. Il repoussa ses cheveux noirs, légèrement ondulés, en arrière.

—Waouh, c’était incroyable ! Merci Andres.

— Avec plaisir, répondit le jeune homme en rallumant le moteur du bateau. Vous aurez plein de choses à raconter à votre femme en rentrant.

Songeur, Davis lança un coup d’œil vers l’horizon.

— Oui, elle ne sait pas ce qu’elle a raté.

Andres déposa Davis sur la plage devant l’hôtel et repartit en bateau. Le jeune homme le salua et le regarda s’éloigner avant de rejoindre le hall de l’hôtel pour regagner sa chambre. Le sel, mêlé à sa sueur sur sa peau dorée par le soleil, commençait à tirailler. Il rêvait d’une douche bien fraîche. L’employé derrière le comptoir fit un geste de la main pour attirer son attention.

— Monsieur Harper, s’il vous plait !

Davis s’approcha de lui.

— Bonjour, Chad. Tout va bien ?

— Oui, monsieur Harper, mais nous avons reçu un appel pour vous aujourd’hui.

Le cœur de Davis fit un bond dans sa poitrine.

— Un appel ?

— Oui, un instant, je recherche le post-it sur lequel j’ai noté le message. Ah, le voici.

Davis Harper attrapa le bout de papier que l’employé de l’hôtel lui tendit au-dessus du comptoir. Il lut le message et releva la tête.

— C’est une adresse ?

— Oui, Monsieur. Aux États-Unis. Elle a dit qu’elle vous attendrait là-bas.

— Elle ?

— Oui, Monsieur. Je crois qu’elle a dit qu’elle était votre femme.
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La lune de miel de Davis Harper devait encore durer cinq jours. Mais pouvait-il réellement appeler cela une lune de miel quand le mariage n’avait pas eu lieu ? Il avait beau être parti à des milliers de kilomètres de chez lui, perdu au milieu de la mer des Caraïbes, son passé semblait le rattraper.

— Vous êtes sûr qu’elle a dit qu’elle était ma femme ? demanda-t-il plus brusquement qu’il ne l’aurait voulu.

Surpris par la question, l’homme derrière le comptoir bafouilla un peu avant de finir par se montrer formel.

— S’il pose des questions, dites que c’est sa femme ! Ça me revient maintenant, c’est ce qu’elle a dit.

Remarquant l’air grave sur le visage de son client, l’homme demanda :

— Tout va bien, monsieur Harper ? Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Non, je vous remercie, ça ira.

Davis fit quelques pas en direction des accès pour rejoindre les étages. Le sable sec entre ses orteils le démangeait. Il appuya sur le bouton pour appeler l’ascenseur avant de se retourner.

— Oh si, serait-il possible d’avoir des serviettes propres ?

— C’est comme si c’était fait, Monsieur.

Le jeune homme remonta dans sa chambre d’hôtel et consulta son téléphone. Il n’avait toujours pas reçu le moindre message ou appel. Il était persuadé qu’il ne pouvait pas s’agir de sa femme. Mais, hormis sa mère, personne d’autre ne savait dans quel hôtel il séjournait. Il fut tenté de contacter cette dernière, mais il ne voulait pas prendre le risque de l’inquiéter pour rien. Il jeta son téléphone sur le lit et regarda le post-it fluo qu’il tenait toujours dans sa main. Après un bref temps de réflexion, il le froissa entre ses doigts pour en faire une boule de papier qu’il jeta dans la poubelle presque pleine, à côté du bureau dans un coin de la chambre. Il était venu ici pour tout oublier et c’est bien ce qu’il comptait faire. Il prit une longue douche pour se débarrasser du sable et du sel qui collaient sur sa peau. Lorsqu’il ressortit de la salle de bain, des serviettes blanches, impeccablement pliées, avaient été déposées sur son lit. Il enfila une tenue propre et descendit diner au restaurant de l’hôtel.

Après avoir dégusté son plateau de fruits de mer et bu quelques verres de vin blanc, il alla marcher sur la plage et profita de la luminosité qu’offrait la pleine lune. Il traina un peu, écoutant le doux bruit du va-et-vient des vagues qui venaient s’éteindre sur le sable. Il rentra se mettre au lit peu avant minuit et tourna un moment entre ses draps, trouvant difficilement le sommeil. N’y tenant plus, il se releva vers deux heures du matin, alluma la lampe de chevet et se dirigea vers la poubelle. Il avait été naïf de penser que le simple fait de jeter ce bout de papier lui permettrait d’en faire abstraction. Lorsqu’il se pencha vers la corbeille, il découvrit avec stupeur qu’elle avait été vidée. L’employé de chambre avait certainement dû s’en occuper lorsqu’il avait déposé les serviettes propres.

— Merde !

Il enfila à la hâte un tee-shirt et un short, puis descendit à la réception. L’employé derrière le comptoir n’était plus le même. Davis expliqua qu’il avait besoin de récupérer un papier qu’il avait jeté par erreur dans la poubelle de sa chambre.

— Je suis navré, Monsieur. Je peux vous refournir du papier si vous le souhaitez.

— Non, vous ne comprenez pas. J’ai spécifiquement besoin de ce papier-là. Il y avait une adresse notée dessus et je ne l’ai pas mémorisée ou du moins que partiellement.

— Les poubelles sont jetées dans des containers stockés derrière l’hôtel, les éboueurs passent les récupérer à six heures.

Davis jeta un coup d’œil à sa montre.

— Ça me laisse environ trois heures.

L’employé lâcha un petit rire avant de réaliser que Davis ne plaisantait pas.

— Je suis navré, monsieur Harper, mais pour des raisons d’hygiène et de sécurité, je ne peux pas vous laisser fouiller dans la benne à ordures. Sans compter que nous sommes au beau milieu de la nuit.

— J’en suis conscient, répondit Davis. Mais je pense que c’est peut-être important. Et je crois aussi que j’en ai vraiment besoin. Particulièrement en ce moment.

Il avait beau tout faire pour se changer les idées, même une ile paradisiaque ne pouvait lui faire oublier qu’il était en train de fuir ses problèmes et qu’il tournait désespérément en rond. Sa vie avait volé en éclats et il avait besoin de retrouver du sens, ou au moins un semblant d’objectif. Son âme de journaliste se réveillait. Sa curiosité avait été piquée au vif, et désormais, il était trop tard pour faire machine arrière.

— C’est à cause d’une femme ? demanda l’employé.

— Pardon ?

— Il n’y a qu’une femme pour mettre un homme dans cet état.

Devant son air désespéré, l’employé finit par obtempérer.

— Bon, je vous accorde une heure.

— Merci, répondit Davis, reconnaissant.

Il tourna les talons à la hâte et commença à partir avant de se retourner.

— Où est-ce que je dois aller exactement ?

L’employé contourna le comptoir, délaissant son poste pour quelques minutes. Après tout, ils étaient au milieu de la nuit, personne ne lui en tiendrait rigueur.

— Je vais vous accompagner.

Davis le soupçonnait d’avoir un peu pitié de lui. Mais il n’allait certainement pas le lui reprocher. Trois bennes se dressaient près du parking du personnel. Des chats errants qui rôdaient autour d’un sac éventré prirent la fuite en les voyant approcher. Davis grimpa dans une première benne et tenta de faire abstraction de l’odeur qui lui souleva le cœur. Il entreprit de fouiller dans les sacs posés sur le dessus. Cela lui prit près de quarante minutes. À ce rythme-là, il n’aurait pas le temps de fouiller les trois. Il inspectait la seconde benne quand l’employé revint pour lui demander de sortir.

— Encore dix petites minutes, implora Davis, le front perlant de sueur.

— Je risque d’avoir des problèmes.

— Je l’ai ! s’écria soudain le journaliste victorieux.

Le fait que l’adresse avait été griffonnée sur un post-it jaune fluo avait permis de le localiser plus facilement. Aidé par l’employé, Davis Harper sortit de la benne. L’adresse était partiellement abîmée, mais lisible.

— Dites, c’est un t ou un l selon vous ? demanda le journaliste.

L’homme plissa les yeux.

— Je dirais un l.

— C’est ce qu’il me semblait aussi. Merci beaucoup.

— Je peux faire autre chose, Monsieur ?

— Je vais devoir écourter mon séjour, il me faudrait un vol dès que possible.

— Je vais voir ce que je peux faire.

L’employé se montra une nouvelle fois particulièrement efficace. L’avion de Davis décolla quelques heures plus tard. Il profita du vol pour tenter de dormir un peu, la nuit ayant été très courte. Après l’atterrissage, il commanda un taxi à l’aéroport qui le conduisit directement à l’adresse indiquée. Davis entra dans l’établissement et s’orienta vers l’accueil.

— J’ai rendez-vous avec le client qui occupe la chambre 5, s’il vous plait.

La personne passa un coup de fil.

— Ça ne répond pas, la chambre est vide. Vous pouvez essayer le bar restaurant d’en face.

— Je vous remercie.

Davis traversa la rue et entra dans le restaurant. Même de dos, et bien qu’il ne l’eût pas vue depuis un moment, il la reconnut immédiatement.

— Elizabeth ?


7.

Trois jours auparavant

Cela faisait maintenant sept jours que June Sullivan n’avait pas donné signe de vie. Sa disparition avait secoué River Oaks mais la vie reprenait son cours dans la petite ville et l’évènement était en train de devenir un simple fait divers parmi tant d’autres. June Sullivan n’était plus qu’un numéro venant s’ajouter à la longue liste d’Américains qui disparaissaient chaque année. Il était toujours troublant de penser à la façon dont un être humain pouvait simplement disparaitre. Ni vraiment encore vivant ni réellement mort. Juste disparu. Volatilisé sans réelle explication. Dans le cas de June, les suppositions et théories en tout genre allaient bon train, mais celle qui semblait sortir du lot était que la jeune femme, dépressive, était probablement partie se donner la mort. C’est aussi ce qu’avait pensé Elizabeth Kumar, du moins avant de rencontrer la mère de June.

La maison de Kate Sullivan se trouvait à l’écart du centre, dans un quartier résidentiel bordé d’arbres robustes. La façade semblait avoir été récemment repeinte et dégageait une odeur de peinture fraiche.

— Je vous attendais, dit la femme en ouvrant la porte.

Kate Sullivan invita l’avocate à entrer. Elle était âgée de soixante-deux ans, mais ne faisait pas son âge. Élégante. Ce fut le mot qui vint à l’esprit d’Elizabeth quand elle rencontra la mère de June Sullivan. Ses cheveux châtain clair étaient soigneusement coupés en carré court. Elle la conduisit jusqu’au salon où elle l’invita à s’assoir et lui proposa du thé que la jeune femme accepta volontiers. La pièce n’était pas très grande mais aménagée avec goût. Elizabeth observait la femme tandis qu’elle s’affairait pour servir le thé. L’avocate le savait, il n’existait d’épreuve plus douloureuse que la perte d’un enfant pour un parent. Probablement du fait de l’aspect contre nature que cela impliquait. Pour autant, il lui semblait que Kate Sullivan n’en était pas encore là. June n’avait que disparu. Et si la situation était très préoccupante et ne présageait rien de bon, sa mère semblait confiante quant à l’issue de la situation. Parfois, la frontière entre le déni et l’espoir était presque inexistante.

— L’inspecteur Burrows m’a dit que vous étiez la dernière personne que June a tenté de joindre, dit la femme en versant l’eau chaude dans une tasse qu’elle tendit à Elizabeth.

— C’est exact. Je me demandais si vous aviez une idée de la raison pour laquelle votre fille a essayé de me contacter.

Kate Sullivan se servit à son tour avant de s’asseoir sur un fauteuil en face d’Elizabeth.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je dois dire que, moi-même, je comptais sur vous pour m’éclairer sur ce sujet. June est devenue si secrète depuis qu’elle souffre d’agoraphobie. Mais je crois qu’elle a entendu parler de vous au moment où vous avez résolu l’affaire Becker avec ce journaliste.

— Est-ce que June avait des problèmes particuliers, ces derniers temps ?

— Des problèmes ? répéta la femme en réfléchissant. Eh bien, cela fait six ans qu’elle n’a pas mis les pieds dehors. Elle travaille en free-lance pour une boite depuis chez elle, elle n’a quasiment plus de vie sociale. Je suis la seule personne qu’elle accepte encore de voir.

— Vous pouvez me parler de son agoraphobie ?

Les yeux vert délavé de Kate Sullivan s’embuèrent.

— Elle m’a appelée une nuit en panique. Mais je ne comprenais pas un mot de ce qu’elle racontait. À part les chaussures. Elle n’arrêtait pas de répéter les chaussures, les chaussures ! J’ai cru qu’elle faisait une attaque. Alors je me suis rendue chez elle immédiatement et je l’ai conduite aux urgences.

La femme porta la tasse de thé jusqu’à sa bouche et en but une gorgée, comme pour se réconforter, avant de reprendre son récit.

— Elle est restée mutique pendant des jours, si bien qu’elle a été internée pendant un temps. Le psychiatre a parlé de stress post-traumatique. Son état s’est suffisamment amélioré pour qu’ils la laissent sortir, mais elle refusait de parler de cette nuit-là. Je lui ai proposé de venir s’installer un temps chez moi, mais elle a aussi refusé. Elle disait qu’elle ne voulait pas me mettre en danger. Je dois dire que je n’ai jamais vraiment compris ce qu’elle voulait dire par là.

— Vous vous souvenez à quelle date sa crise s’est produite ? demanda Elizabeth en se penchant pour attraper son sac à main.

— Comment l’oublier ? C’était le 11 avril 2009.

L’avocate se figea.

— Le 11 avril 2009 ? répéta-t-elle. Vous en êtes sûre ?

— Certaine, oui. Pourquoi ?

— Pour rien.

Elizabeth sortit une enveloppe de son sac à main.

— Votre fille a laissé ça à mon intention. Vous avez une idée de ce que c’est ?

Kate Sullivan attrapa ses lunettes posées sur la table du salon et les mit sur son nez. Elle sortit le papier que contenait l’enveloppe et lut à voix haute :

— 12, 2, 3.

Elle lança à Elizabeth un regard perplexe.

— Ces chiffres vous évoquent quelque chose ? Il pourrait s’agir d’une date ou d’un mot de passe peut-être ?

Kate Sullivan retira ses lunettes.

— Non, je suis désolée. Elle n’a laissé que ça ?

— En tout cas, c’est la seule chose que m’ont donnée les inspecteurs Berry et Burrows. J’avais espoir que vous pourriez m’éclairer un peu.

Elizabeth remit l’enveloppe dans son sac. Elle passa nerveusement sa main dans ses cheveux.

— Je dois vous poser une question, madame Sullivan, mais elle n’est pas facile à entendre.

— Je vous en prie.

La femme fit un mouvement de la main pour encourager l’avocate.

— Pensez-vous qu’il soit possible que votre fille se soit donné la mort ? L’état de santé mental de votre fille semble préoccuper les inspecteurs en charge de l’enquête.

La mâchoire de Kate Sullivan se crispa.

— Je sais que cela semble être l’explication la plus évidente compte tenu de la décompensation de ma fille qui l’a conduite en hôpital psychiatrique. Mais je peux vous assurer qu’elle n’aurait jamais fait une chose pareille.

— D’accord.

— Vous ne me demandez pas comment j’en suis sûre.

— Vous êtes sa mère, vous êtes la personne qui la connait le mieux. Je me fie à votre jugement. Même s’il est vrai que les proches sont parfois les derniers au courant dans ce genre de situation.

La femme ferma les yeux, semblant chasser une pensée douloureuse.

— Lorsqu’elle avait quatorze ans, June a trouvé le corps de son père. Il s’est pendu dans notre garage.

Sa voix se brisa.

— June n’a plus jamais été tout à fait la même après ça. Mais nous nous sommes fait une promesse, l’une comme l’autre. Peu importe à quel point la vie serait dure, nous ne nous referions jamais subir une chose pareille. June ne m’aurait jamais fait ça.

— Je vous remercie de m’avoir parlé.

— C’est moi qui vous remercie de vous préoccuper de ma fille.

L’échange dura encore quelques minutes, durant lesquelles Elizabeth termina son thé. Puis Kate Sullivan raccompagna l’avocate jusqu’à la porte.

— Vous allez découvrir ce qui lui est arrivé, n’est-ce pas ?

— Ce sont les inspecteurs Berry et Burrows qui mènent l’enquête, Madame.

— Oui, bien sûr. Mais je ne sais pas pourquoi, j’ai confiance en vous, Maitre Kumar.

— Malheureusement, cela fait plusieurs jours que je suis ici et je n’ai pas la moindre piste jusqu’à présent.

— Ce jeune homme, le journaliste, il enquête avec vous ?

— Davis Harper ?

— Oui.

— Heu, non, Madame. Je suis venue seule.

— Dommage, je crois qu’il pourrait aider.

Elizabeth regagna sa voiture de location, légèrement contrariée. Elle n’était pas très enthousiaste à cette idée, mais il était peut-être temps qu’elle demande de l’aide.
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Il en eut le souffle coupé de surprise. D’abord, il crut à une simple coïncidence, mais le sourire qui étirait les lèvres de l’avocate lui fit rapidement comprendre qu’elle ne semblait nullement surprise de le trouver là. Une foule de mots se bouscula dans son esprit, pourtant un seul parvint à franchir ses lèvres :

— Elizabeth ?

La jeune femme décroisa ses jambes élancées et descendit du tabouret sur lequel elle était installée au bar. Elle se dirigea vers lui tandis que Davis balayait la salle du regard.

— Elle n’est pas là, lui dit-elle.

— Pas là ?

— Maya.

— Maya ?

— J’ai appelé votre mère et…

— Ma mère ?

Elle arqua un sourcil, amusée.

— Dites, vous comptez répéter tout ce que je dis ?

Le jeune homme la regarda, troublé.

— Votre air hébété m’a manqué. Je suis contente de vous voir, vous avez l’air très…

Elle s’interrompit, le détaillant de la tête aux pieds, avant de conclure :

— Bronzé.

— J’étais aux Bahamas.

— Je sais.

Un silence un peu maladroit s’installa avant qu’elle ne poursuive avec douceur :

— Je suis navrée pour votre femme, enfin pour Maya.

— Comment êtes-vous au courant de tout ça ? Ah oui, ma mère.

Elizabeth retourna s’assoir au bar et l’invita d’un geste à la rejoindre.

— Vous voulez boire quelque chose ?

— Elizabeth, je suis ravi de vous revoir aussi. Mais qu’est-ce que je fais ici ? Pourquoi toute cette mise en scène ? Si vous vouliez me voir, vous pouviez simplement m’appeler, non ?

La jeune femme joua nerveusement avec son verre de limonade.

— Je craignais que vous ne veniez pas.

Davis déposa ses bagages au pied du tabouret et s’installa à côté d’elle.

— Mais enfin, pourquoi ?

— À cause de ce qu’il s’est passé la dernière fois que nous nous sommes vus.

— Je ne vous en veux pas pour Chicago.

Elle releva la tête dans sa direction et posa ses yeux noirs perçants sur lui.

— Je suis quand même désolée.

Il la regarda d’un air inquiet.

— Vous allez bien ?

— Oui.

Elle esquissa un sourire pour tenter de rendre sa réponse crédible. Le serveur s’approcha et demanda à Davis s’il voulait boire quelque chose. Il commanda une eau pétillante qu’il but presque d’une traite.

— Bon, et maintenant, est-ce que vous voulez bien me dire ce que je fais là ?

L’avocate jeta un regard autour d’eux.

— D’accord, mais pas ici.

Il n’était pas question de tomber dans la paranoïa, mais elle avait appris au fil de sa carrière que ça ne coutait rien de faire preuve de prudence. Elle glissa un billet sur le bar pour régler leurs consommations et tourna les talons. Davis attrapa ses bagages et la suivit jusqu’à l’hôtel de l’autre côté de la rue. Ils s’installèrent dans la suite qu’Elizabeth louait et elle entreprit de lui raconter la disparition de June Sullivan survenue quelques jours plus tôt.

— Si je comprends bien, vous ne la connaissiez absolument pas avant que l’inspecteur Berry ne vous contacte ?

— Non, je n’avais jamais entendu parler d’elle.

— Et elle ne vous avait pas engagée ?

— Non, elle avait peut-être l’intention de le faire, mais elle a disparu avant de réussir à me joindre.

Davis fronça les sourcils.

— Alors, que faites-vous là ?

— Pardon ?

— La police effectue les recherches, vous ne connaissez cette jeune femme ni d’Eve ni d’Adam, j’imagine que vous avez toujours autant de travail au cabinet… Alors, pourquoi mettre toute votre vie sur pause pour vous lancer dans cette enquête ?

— Disons que j’ai mes raisons.

Le jeune homme avança vers elle et tendit ses bras pour poser ses mains sur les épaules de l’avocate.

— Dites-moi, Elizabeth, vous n’auriez quand même pas inventé toute cette histoire juste pour avoir un prétexte pour me revoir ?

— J’ai un nouveau taser dans mon sac que je rêve d’essayer, lui répondit-elle.

              Le jeune homme éclata de rire et retira ses mains.

— Je plaisantais.

— À vous de deviner si c’était mon cas, répondit-elle avec son sérieux habituel.

Elizabeth était ce genre de personne dont on ne savait jamais réellement si elle plaisantait ou non. Elle était aussi impénétrable qu’attirante. Elle se remit à arpenter la pièce tandis qu’elle poursuivait ses explications. Davis ne savait pas encore de quoi il retournait, mais l’état de nervosité de la jeune femme ne faisait aucun doute.

— Je ne sais pas vraiment par où m’y prendre et j’ai pensé que, peut-être, vous pourriez me donner un petit coup de main. Après tout, notre collaboration a bien fonctionné sur l’affaire Becker.

Le jeune homme passa sa main dans sa nuque.

— Ma vie est un sacré chantier en ce moment, pour ne rien vous cacher. Je ne suis pas sûr d’être la personne qu’il vous faut.

Elizabeth attrapa son sac et plongea sa main à l’intérieur.

— Ne me dites pas que vous avez vraiment un taser là-dedans, dit Davis en levant les mains en l’air.

— Arrêtez donc de faire l’idiot, dit-elle en sortant une enveloppe qu’elle lui tendit.

Davis en sortit un papier tandis qu’Elizabeth expliqua :

— Les inspecteurs Berry et Burrows ont trouvé cette enveloppe à mon nom chez June Sullivan.

— 12, 2 et 3, lut le jeune homme à voix haute. De quoi s’agit-il ?

L’avocate haussa les épaules

— Une date, des coordonnées GPS, un code, un numéro de téléphone partiel, les prochains numéros gagnants du loto… Honnêtement, je n’en ai pas la moindre idée.

— Vous essayez de m’appâter avec un semblant de mystère ?

— Oui, je le reconnais. Cette mise en scène avec le message laissé à votre hôtel, c’était aussi pour ça. J’espérais éveiller suffisamment votre âme de journaliste.

Le jeune homme rangea le papier dans l’enveloppe qu’il rendit à Elizabeth. Il glissa ses mains dans ses poches et fit quelques pas dans la suite. Il s’arrêta devant la fenêtre et regarda la rue quelques secondes. Il repensa aux plages de sable blanc et à l’eau turquoise qu’il avait quittées quelques heures auparavant.

— Je ne devrais même pas me trouver ici.

— Je sais, je m’excuse de vous avoir fait écourter votre voyage. Mais je sais que vous deviez avoir encore quelques jours de vacances, vous ne reprenez pas le travail tout de suite. Et sauf erreur de ma part, personne ne vous attend ailleurs.

Le jeune homme se tourna vers elle.

— Vous êtes obligée de remuer le couteau dans la plaie ?

Elle releva les mains en signe d’excuse.

— Vous avez raison, je ne sais pas ce qu’il m’a pris de vous faire venir. Après tout, nous ne nous sommes pas vus depuis deux ans et demi. Je ne vais pas vous retenir Davis, vous ne me devez rien, si vous souhaitez partir, je comprendrai.

Davis Harper ne savait pas vraiment quoi penser de cette situation. Pourtant, s’il était tout à fait honnête, il devait reconnaitre que ce rendez-vous mystérieux et ce début d’enquête étaient la chose la plus excitante qu’il avait vécue ces dernières semaines. Même s’il craignait de le regretter, il s’entendit dire :

— OK, je reste, mais seulement pour quelques jours.

Il jeta un œil sur ses bagages.

— Il va falloir que je trouve un endroit où loger.

Elizabeth esquissa un sourire.

— J’ai tout prévu.
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L’avocate expliqua à Davis qu’à son arrivée dans l’établissement, elle avait d’abord loué la petite chambre simple située en face de la suite, avant de demander une chambre plus spacieuse, prétextant que son mari devait la rejoindre. Surpris, le journaliste haussa les sourcils. Il l’observa, les traits encore marqués par la fatigue du voyage.

— Je ne savais pas que vous étiez mariée. Votre mari doit nous rejoindre ?

Elizabeth pencha la tête et joua nerveusement avec ses mains. Davis finit par comprendre.

— Il en est hors de question ! s’offusqua le journaliste.

— Mais laissez-moi au moins finir de vous expliquer !

— Elizabeth, vous avez perdu la tête ou quoi ?

— Nous avons besoin d’une couverture pour enquêter en toute discrétion, tenta-t-elle de justifier.

— Mon visage était partout dans les médias après l’affaire Becker et la sortie de mon roman, les gens vont me reconnaitre.

Elle leva les yeux au ciel.

— Arrêtez un peu avec vos délires mégalomanes !

— Je dis juste que si quelqu’un me reconnait, alors votre couverture tombera à l’eau.

— Peut-être, en effet. Ou alors, nous réussissons à nous faire passer pour un couple en vacances à River Oaks et nous pouvons enquêter sans susciter la méfiance des habitants.

Davis parcourut la pièce du regard.

— On va être à l’étroit.

— Je dormirai sur le canapé, dans la partie salon, je vous laisse la chambre, proposa-t-elle, espérant que cet argument suffirait à le convaincre.

Le journaliste hésita. Elle en profita pour s’engouffrer dans la brèche. D’un air détaché, elle ajouta :

— Vous pouvez aussi chercher un autre hébergement pour la nuit si vous le souhaitez, mais la saison d’été vient de commencer et la ville est pleine à craquer pour la fête du 4 juillet.

Davis consulta l’heure sur son portable. Il savait qu’Elizabeth avait raison et qu’il lui serait compliqué de trouver un hébergement à la dernière minute. Sans compter que son voyage l’avait exténué. Mais il fit mine d’hésiter encore quelques instants, soucieux de ne pas avoir l’air de céder trop facilement.

— Bon, OK pour quelques jours, finit-il par accepter. Maintenant, si vous le permettez, j’aimerais prendre une douche et m’allonger un peu.

— Eh bien, en fait, nous sommes attendus dans environ une heure par l’inspecteur Berry et son épouse. Ils nous ont conviés aux festivités de River Oaks pour le 4 juillet. Cela nous permettra de rencontrer quelques personnes et de nous imprégner de l’ambiance de la ville.

Davis s’apprêtait à protester. L’avocate le devança.

— Il y aura à manger et à boire, argumenta-t-elle.

Le jeune homme attrapa sa valise et se dirigea vers la salle de bain.

— Je vais prendre une douche, je serai prêt dans vingt minutes.

                                                *

— Votre épouse est vraiment magnifique !

Susan Berry glissa ces mots à l’oreille de Davis quand il la salua. Le jeune homme tourna le regard vers Elizabeth, qui riait de bon cœur à une plaisanterie lancée par l’inspecteur Berry. Elle avait troqué ses tailleurs habituels qui lui donnaient un air si sérieux pour une robe fleurie à fines bretelles qui mettait en valeur sa peau halée.

— C’est vrai, répondit-il. J’ai beaucoup de chance.

Susan et Parker Berry étaient mariés depuis vingt et un ans. Le couple avait deux filles, des jumelles, qui entreraient à la fac à l’automne prochain. Susan Berry était une femme dans la quarantaine, aux formes pulpeuses et dont la peau noire contrastait avec ses tenues colorées. Visiblement, son mari avait omis de lui dire la vérité concernant leurs invités. Davis s’efforça donc de se mettre dans la peau de son personnage de jeune mari. Il expliqua à Susan qu’ils étaient de passage à River Oaks pour quelques jours de vacances et qu’Elizabeth avait fait la connaissance de Parker quelques années auparavant dans le cadre du travail.

Davis et Elizabeth avaient rejoint les Berry sur la grande place de River Oaks sur laquelle de nombreux food trucks s’étaient garés pour la soirée. Une odeur de burger et de hot dog flottait dans l’air tiède. Un orchestre était installé à l’ombre des arbres et revisitait une palette de morceaux variés, des derniers titres à la mode jusqu’à l’incontournable hymne national. La place surplombait une crique de galets, trente mètres plus bas, à laquelle on pouvait accéder par un escalier en pierre. Entre deux morceaux de l’orchestre, on pouvait deviner le bruit des vagues qui venaient s’écraser avec fracas sur les rochers glissants. Aux alentours de vingt-trois heures, quand le ciel étoilé de River Oaks se serait suffisamment assombri, un feu d’artifice serait tiré du flanc de la falaise, depuis la côte qui faisait face à la grande place.

Tandis que Susan Berry s’éclipsait un instant pour aller chercher à boire, Elizabeth en profita pour questionner l’inspecteur Berry.

— Du nouveau sur la disparition de June Sullivan ?

— Pas le moins du monde. Elle n’a pas utilisé ses cartes de crédit depuis qu’elle a disparu. Nous avons refait le tour des hôpitaux et des morgues, envoyé son signalement dans tous les bureaux de police de l’État. Elle s’est juste volatilisée.

Il porta le goulot de sa bière jusqu’à sa bouche et but une longue gorgée. Puis, apercevant dans la foule une connaissance à lui, il leva la main pour lui faire signe d’approcher. Un homme à la silhouette élancée et au teint pâle vint le saluer.

— Je vous présente mon père, dit-il à Davis.

— Votre père ? répéta le journaliste, surpris autant par l’âge apparent de l’homme que par sa couleur de peau.

L’homme sourit et tendit la main à Davis. Devant la mine abasourdie du journaliste, Parker Berry éclata de rire.

— Allons, Parker, tu ne te lasseras donc jamais de cette blague, hein ? Tu es incorrigible ! Je suis le père Jonas O’Neal.

L’homme devait approcher de la quarantaine. Il avait de grandes oreilles légèrement décollées dont il s’amusait à dire que Dieu l’en avait doté pour être mieux à l’écoute. Lorsqu’il souriait, les rides qui se dessinaient aux coins de ses yeux apportaient de la douceur à son regard. Susan Berry les rejoignit et tendit un verre de punch à Elizabeth et Davis. Devant l’air hilare de son mari, elle demanda :

— Ne me dites pas qu’il a encore fait sa blague, Père Jonas ?

— On ne peut rien vous cacher, ma chère Susan, répondit le prêtre.

Parker Berry fit les présentations et le Père Jonas discuta quelques minutes avec eux, le temps de boire un verre. Puis il s’excusa, car il était attendu ailleurs. Il souhaita un bon séjour à Davis et Elizabeth avant de se fondre dans la foule. Davis et l’inspecteur Berry allèrent faire la queue à l’un des food trucks pour commander des burgers, tandis que Susan et Elizabeth cherchèrent une place au milieu des tables installées sur la place pour l’occasion. Alors qu’ils terminaient leur repas, un homme s’approcha d’eux, accompagné de sa femme et d’un jeune homme qui semblait être leur fils.

— Parker, quel plaisir de te voir ! s’exclama l’homme. Susan, tu es plus radieuse jour après jour, ajouta-t-il en déposant un baiser sur sa main.

L’inspecteur Berry se leva et serra la main de l’homme.

— Bonsoir, Nick, comment ça va ?

Il se tourna vers Davis et Elizabeth.

— Les amis, je vous présente notre maire, Nicholas Montgomery, et son épouse Gillian.

Davis et Elizabeth se levèrent à leur tour et les saluèrent. Nicholas Montgomery leur adressa un sourire assuré, dévoilant une dentition impeccable. Grand et parfaitement coiffé, il portait un costume ajusté malgré la chaleur estivale. Son épouse, plus discrète, hocha poliment la tête. Gillian Montgomery passa une main dans ses cheveux roux pour les replacer sur ses épaules. Elle portait une robe verte assortie à ses yeux et un collier de perles autour du cou.

— Et le jeune homme derrière est Austin, leur fils, expliqua l’inspecteur Berry. Ça te fait quel âge maintenant ?

 — Vingt-deux ans, répondit le jeune homme.

            Il avait les mêmes yeux bleus et la fossette au menton que son père.

          — Austin vient de finir son cursus universitaire. Il est avec nous pour l’été, il va faire un stage à mes côtés à la mairie, annonça fièrement Nicholas Montgomery.

       Gillian Montgomery chuchota quelques mots à l’oreille de son mari qui jeta un œil sur sa montre.

— Excusez-nous, je suis attendu pour un petit discours avant le feu d’artifice. Pars devant avec Austin, j’arrive tout de suite, lança-t-il à son épouse.

Gillian Montgomery leur souhaita une bonne soirée avant de s’éclipser avec son fils. Nicholas Montgomery prit l’inspecteur Berry à part, mais coincés dans la foule, ils ne purent vraiment s’éloigner.

— Dis-moi, Parker, on en est où avec la disparition de cette jeune femme ? Ça fait seulement quelques années que la ville se remet du drame de 1997, on ne peut pas se permettre une nouvelle crise du tourisme. Les gens ne viendront pas à River Oaks s’ils ne se sentent pas en sécurité.

— Toujours rien pour le moment, répondit l’inspecteur Berry. Mais on est sur le coup.

— Prions pour qu’elle aille bien, répondit Nicholas Montgomery avant de lancer une tape amicale à Parker Berry et de tourner les talons.

Après le feu d’artifice, Parker Berry reçut un appel du poste et dut s’absenter. Davis et Elizabeth proposèrent de raccompagner Susan jusqu’à sa voiture.

— Parker nous a parlé de cette jeune femme qui a disparu, expliqua Elizabeth.

Susan chercha ses clés dans son sac.

— Oui, c’est terrible. Et les circonstances plutôt troublantes, répondit-elle.

— Elle est agoraphobe, c’est bien cela ? demanda Davis.

— Oui, ça fait des années qu’elle est cloîtrée chez elle.

— Vous savez ce qui lui est arrivé ?

Susan Berry fronça les sourcils, semblant chercher dans sa mémoire.

— Non, je ne sais pas exactement. Vous auriez dû demander au Père Jonas. Ah, elles sont là !

Elle sortit les clés du sac et les brandit, victorieuse. L’avocate et le journaliste échangèrent un regard surpris.

— Le Père Jonas ? demanda Davis.

— Oui, je crois qu’il est la dernière personne à l’avoir vue avant qu’elle ne s’enferme chez elle.
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— C’est ce que j’appelle un début de piste, dit Davis en refermant la porte de la suite derrière eux.

Il était près d’une heure du matin quand ils rentrèrent à l’hôtel. Ils n’avaient pas prévu de rentrer si tard, mais ils s’étaient laissés porter par l’atmosphère festive de River Oaks. Davis croulait sous la fatigue, épuisé par son voyage et la soirée qu’il venait de passer. Pour autant, il devait le reconnaitre, ce début d’enquête l’excitait plus qu’il ne l’aurait pensé. Contrairement à ce qu’elle lui avait proposé, Davis laissa Elizabeth profiter du bénéfice de la chambre.

— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle.

— Oui, c’est bon, allez-y. Je dormirai dans le salon. Je me lève toujours aux aurores de toute façon.

La jeune femme le remercia et partit se coucher. Ils avaient convenu de rendre visite au prêtre le lendemain. Ils se mêleraient aux paroissiens pour assister à la messe et improviseraient en fonction de la tournure que prendraient les évènements. Il était déjà neuf heures passées quand Davis entrouvrit les yeux. Il aperçut Elizabeth, debout près du canapé, une tasse de café dans la main.

— Ça fait longtemps que vous me regardez dormir ? marmonna-t-il.

— Je croyais que vous vous leviez toujours aux aurores ? lui lança-t-elle en guise de réponse.

Il se redressa du canapé-lit qu’il n’avait même pas pris la peine de déplier, pressé d’aller se coucher. Décision qu’il regretta aussitôt au vu des douleurs qui lançaient dans son dos.

— C’est vrai, mais j’ai un peu de mal à trouver le sommeil en ce moment.

La jeune femme lui tendit la tasse de café.

— Vous allez bien ?

Elle avait dit ça d’un ton sincèrement inquiet. Il mesura qu’elle ne posait pas la question par simple politesse, mais qu’elle attendait une réponse. Il lui sourit pour la rassurer.

— Ça va, oui.

Il tendit le menton vers la tasse fumante.

— Merci pour le café.

Après s’être préparés, ils empruntèrent la voiture qu’Elizabeth avait louée pour la durée de son séjour. Il était bientôt dix heures quand elle se gara dans Harbor Lane à quelques mètres de l’église de River Oaks. L’église, une bâtisse de pierre grise, se dressait au bout de la rue. Ses vitraux colorés capturaient la lumière matinale et projetaient sur le sol des éclats rouges et bleus. Davis et Elizabeth sortirent du véhicule et suivirent les familles qui arrivaient par dizaines, vêtues de leurs habits du dimanche, pour venir assister au sermon du Père Jonas.

Davis se demandait comment ils allaient pouvoir aborder subtilement le sujet de la disparition de June Sullivan auprès du prêtre. Mais il n’eut pas à réfléchir bien longtemps. Le père Jonas commença son sermon en évoquant la tragique disparition de la jeune femme et en invitant les paroissiens à se joindre à lui pour prier pour June. À la fin du sermon, tandis que la foule se dispersait lentement, Davis et Elizabeth trainèrent un peu, observant les familles qui échangeaient des salutations et les enfants qui couraient sur les dalles de pierre. Le père Jonas les aperçut et se dirigea vers eux avec un sourire chaleureux.

— Quel plaisir de vous revoir ! les salua-t-il.

— Père Jonas, merci pour ce sermon, c’était très inspirant. Mon époux et moi ne ratons jamais une occasion de nous rendre à l’église.

Elizabeth lança un discret coup de coude à Davis qui comprit le message et passa un bras autour de son épaule.

— Absolument, ajouta-t-il, mon épouse a été très touchée par vos mots pour cette jeune femme qui a disparu, c’est terrible.

— Oh oui, June.

— J’ai entendu dire qu’elle est agoraphobe, c’est bien cela ? demanda Elizabeth en scrutant la réaction du prêtre.

— Oui, cela faisait des années qu’elle n’avait pas mis un pied en dehors de chez elle. Cela rend sa disparition d’autant plus inquiétante.

L’avocate hocha la tête.

— Nous en discutions pas plus tard qu’hier soir avec Susan Berry, qui nous expliquait que vous étiez la dernière personne à avoir vu June avant qu’elle ne soit internée.

— C’est vrai, je l’ai vue ce jour-là, se remémora-t-il. Mais elle allait parfaitement bien. Elle est passée me voir au confessionnal comme elle le faisait de temps en temps. Je peux vous dire que si quelque chose s’était passé, elle m’en aurait parlé cette après-midi-là. June est repartie vers dix-huit heures comme elle était arrivée, avec le sourire. C’était une jeune femme si solaire, serviable, attentive à son prochain. Elle était toujours prête à donner de sa personne et était très investie auprès de l’église. C’est terrible de voir ce qu’elle est devenue. J’ai bien tenté une ou deux fois de lui rendre visite, mais je n’ai trouvé qu’une porte close.

— Vous n’avez donc aucune idée de ce qui l’a mise dans cet état ? demanda Davis.

Le prêtre fit un pas vers eux et baissa la voix, visiblement sur le point de faire une confidence.

— Loin de moi l’idée de calomnier, mais j’ai toujours pensé que son petit ami, Zach Anderson, avait quelque chose à voir avec ça. D’ailleurs, il a quitté River Oaks peu de temps après ça.

Le Père Jonas sembla regretter ses paroles à peine après les avoir formulées à haute voix, comme s’il en avait trop dit. Il tenta de changer de sujet en conseillant le couple sur les lieux touristiques dans le coin. Puis il s’excusa avant de s’éloigner pour aller à la rencontre d’autres paroissiens.

— Zach Anderson, répéta Elizabeth, tandis qu’ils sortaient de l’église.

— Les inspecteurs Berry et Burrows vous en ont parlé ? demanda Davis.

— Non, mais ils n’avaient aucune raison de le faire. June est célibataire depuis des années. Il est peu probable que son ex petit-ami ait quelque chose à voir avec sa disparition.

Arrivé devant la voiture, Davis ouvrit la portière à Elizabeth tandis qu’une pensée lui venait à l’esprit.

— En effet, dit-il. En revanche, il n’est pas impossible qu’il ait quelque chose à voir avec son agoraphobie.


11.

— Comment voulez-vous procéder ? demanda Davis en attachant sa ceinture. Vous pensez que les inspecteurs Burrows et Berry pourraient nous aider à trouver ce Zach Anderson ?

Elizabeth pinça les lèvres, dubitative.

— Je ne voudrais pas qu’ils aient l’impression que nous cherchons à interférer dans leur enquête.

— Mais c’est pourtant ce que nous faisons, observa Davis.

— Je ne dis pas que ce n’est pas le cas. Je dis simplement que je ne voudrais pas qu’ils s’en rendent compte. Je ne suis pas l’avocate de June, je ne suis pas un membre de la famille. Ils ne sont pas censés communiquer autour d’une enquête, encore moins lorsqu’elle est en cours.

— Comment allons-nous retrouver la trace de cet homme ? Surtout s’il n’a pas remis les pieds à River Oaks depuis six ans.

— J’ai ma petite idée, répondit Elizabeth.

Ils roulèrent une quinzaine de minutes puis la jeune femme se gara devant la maison. Ils sortirent de la voiture et allèrent toquer à la porte. Personne ne vint ouvrir.

— Vous êtes sûre qu’elle est là ? demanda Davis.

— Non, mais sa voiture est garée dans l’allée, observa Elizabeth.

Après quelques minutes, la porte s’ouvrit enfin et Kate Sullivan apparut.

— Maitre Kumar ? s’étonna-t-elle. Vous avez déjà du nouveau ?

— Non, je suis navrée, mais peut-être que vous pouvez nous aider.

— Nous ? répéta la femme.

Son regard se posa finalement sur Davis, qu’elle semblait ne pas avoir vu jusque-là. Quand elle le reconnut, une lueur éclaira son visage.

— Oh, je suis ravie que vous ayez suivi mon conseil, indiqua-t-elle à Elizabeth.

Davis interrogea l’avocate du regard, mais celle-ci feignit de ne pas le voir. Ils suivirent Kate Sullivan, qui les invita à entrer. Elle leur proposa du thé qu’ils déclinèrent poliment.

— Vous disiez que je pouvais vous aider ?

Ils s’étaient installés dans le salon où Elizabeth s’était entretenue avec la mère de June quelques jours plus tôt.

— Eh bien, en fait, les inspecteurs Berry et Burrows mènent toujours leur enquête. Ils s’intéressent surtout aux derniers jours de votre fille avant sa disparition. De notre côté, nous tentons une autre approche. Il nous semble judicieux de nous intéresser aux évènements qui ont provoqué l’agoraphobie de votre fille.

Kate Sullivan fronça les sourcils.

— Ça remonte à six ans, vous pensez que ça peut quand même avoir un lien ?

      — Cet aspect de sa vie nous semble trop important pour être jugé comme anodin, intervint Davis. Il se pourrait qu’il s’agisse d’une fausse piste, mais nous aimerions vérifier.

— Je comprends. Mais comme je vous l’ai dit l’autre jour, je ne sais pas grand-chose sur cette nuit-là. June m’a appelée en panique, j’ai cru qu’elle faisait une attaque, nous sommes allées aux urgences et de là en a découlé une hospitalisation en psychiatrie. Elle est rentrée chez elle environ une semaine plus tard. Et elle n’a plus mis un pied dehors depuis. Enfin, jusqu’au 24 juin dernier, lorsque sa disparition a été déclarée.

— Elle fréquentait quelqu’un à l’époque, n’est-ce pas ? demanda Elizabeth.

— Oui, Zach. Un gentil garçon. Enfin, c’est ce que je pensais. Il a mis les voiles au moment où June avait le plus besoin de lui. C’est dans les moments de crise que l’on découvre le vrai visage des gens, pas vrai ?

Sans attendre la réponse, Kate Sullivan se leva et attrapa un album photo dans le tiroir du buffet. Elle revint s’assoir et feuilleta quelques pages jusqu’à trouver la photo qu’elle cherchait. June Sullivan, en robe de bal rose pâle, tenait la main d’un jeune homme qui flottait dans un costume trop grand pour lui.

— C’est June et Zach, juste avant de partir pour le bal de promo, dit la femme en leur tendant l’album.

— Vous savez où nous pourrions le trouver ? poursuivit l’avocate.

Kate Sullivan secoua la tête.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Cela fait des années que je ne l’ai pas vu. Mais ses parents devraient pouvoir vous renseigner.

Davis attrapa son téléphone, prêt à noter l’adresse.

— Vous n’aurez pas besoin de ça, lui indiqua Kate Sullivan. Les Anderson vivent juste au bout de la rue.

— Parfait, merci beaucoup, répondit Elizabeth en se levant.

Davis rendit l’album à Kate Sullivan, puis se leva à son tour. Ils s’apprêtaient à partir quand ils entendirent du bruit dans la pièce d’à côté. Devant le regard interrogateur d’Elizabeth et Davis, la femme expliqua :

— C’est Mango, le chien de June. Je l’enferme quand il y a du monde. Non pas qu’il soit méchant ou dangereux, mais il est un peu agité depuis la disparition de ma fille.

Davis et Elizabeth la remercièrent avant de partir. Ils remontèrent la rue côte à côte en direction de la maison des Anderson. Quelques drapeaux américains pendaient encore aux porches, vestiges des festivités du 4 juillet. Le quartier était paisible, les maisons aux jardins parfaitement entretenus défilaient devant eux. Seul le ronronnement lointain d’une tondeuse venait interrompre ce calme presque oppressant. C’est à cet instant que Davis posa sa main sur le bras de l’avocate.

— Attendez…

Il s’arrêta soudain de marcher. Elizabeth s’arrêta à son tour et se tourna vers lui.

— Quoi ?

— Qu’est-ce qu’on va leur dire ? lui demanda-t-il.

— Pardon ?

— Aux Anderson, comment comptez-vous leur présenter les choses ?

— Eh bien, on va leur demander où se trouve leur fils.

— Si Zach a pris la fuite à cause de ce qui est arrivé à June il y a six ans, alors ils ne vont sûrement pas nous dire à nous, deux parfaits inconnus, où il se cache. D’autant plus maintenant que June a mystérieusement disparu.

Elizabeth fronça les sourcils.

— Oui, bien vu. Qu’est-ce que vous proposez ?

— J’y vais seul, je me fais passer pour un ancien camarade de lycée de Zach qui veut reprendre contact et je vois quelles informations j’arrive à glaner. Ne prenons pas le risque qu’ils vous reconnaissent. Si une avocate débarque chez eux et les interroge sur leur fils, ils risquent de ne pas se montrer très coopératifs.

— Je croyais que c’était vous la star depuis la sortie de votre roman ?

— C’est amusant ça, je me demandais dans combien de temps vous alliez me le relancer à la figure.

— Bon, allez-y, je vous attends là.

Davis s’avança dans l’allée en gravier qui menait à la porte d’entrée des Anderson tandis qu’Elizabeth se positionnait de l’autre côté de la rue pour observer discrètement. Elle porta son téléphone à son oreille pour simuler une conversation téléphonique. Le journaliste toqua puis jeta un coup d’œil furtif vers l’avocate. Quand la porte s’ouvrit enfin, il se figea en découvrant la personne qui se tenait devant lui.
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Hôpital général de Northshore, 5 juillet 2015

Nate Howard venait de prendre sa garde depuis quelques heures lorsqu’on l’avertit qu’une ambulance était en route et serait là dans quelques minutes. Encore cinq mois et il achèverait sa résidence en médecine d’urgence. La plupart de ses camarades de promotion avaient opté pour des spécialités jugées « plus cool ». La médecine d’urgence n’était pas la plus attractive, que ce soit pour les horaires, les conditions de travail ou même les salaires. Mais c’est ce qu’il avait toujours rêvé de faire depuis qu’il était tout petit. À un âge où ses amis se voyaient pompiers ou astronautes, lui s’imaginait déjà médecin. Il ignorait d’où lui venait cette vocation, il était le premier de sa famille à exercer dans le milieu médical, mais elle ne l’avait jamais quitté. Il aimait les pics d’adrénaline auxquels il faisait face à longueur de journée dès qu’il était informé qu’un cas grave allait arriver ou lorsqu’un patient s’enfonçait et qu’il arrivait à le stabiliser in extremis.

Il sortit de l’hôpital en direction de l’emplacement réservé aux ambulances. Le béton encore humide de la dernière averse renvoyait l’écho de ses pas. Il salua d’un signe de tête l’infirmier en blouse blanche qui se tenait déjà prêt à intervenir. Le médecin appréciait le calme qui régnait juste avant la tempête. Il savait que ce silence n’était qu’éphémère, raison pour laquelle il l’aimait davantage. Il entendit au loin les premiers échos de la sirène. Nate Howard avait l’habitude à présent. Il pouvait prédire, à la puissance du bruit, dans combien de temps l’ambulance serait là. En l’occurrence, il savait qu’il lui restait une trentaine de secondes. Il avait attrapé des gants en latex dans sa poche et terminait de les enfiler au moment où l’ambulance tourna dans l’allée. À peine le véhicule garé, la porte s’ouvrit à la volée.

— Jeune femme, environ trente ans, en arrêt respiratoire suite à une noyade, annonça l’ambulancier.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre avant de poursuivre :

— Massage en cours depuis sept minutes.

Son collègue, agenouillé sur le brancard, poursuivait le massage cardiaque avec une régularité impeccable. Nate Howard se plaça aussitôt à leurs côtés, aida à extraire le brancard et guida les ambulanciers vers une salle de déchocage. Les roues crissèrent sur le sol lisse tandis qu’ils franchissaient les portes battantes. Ils s’installèrent dans la salle et Howard donna les premières indications pour poursuivre la réanimation, d’une voix calme et assurée.

— Vous connaissez son identité ? demanda-t-il à l’ambulancier.

— Non, nous n’avons pas trouvé de papiers sur elle. Elle a été sortie du fleuve par un passant qui l’a vue sauter d’un pont au niveau de Cedar Lane. La police était en train d’interroger les témoins quand nous avons quitté les lieux.

— OK, merci les gars.

Les ambulanciers récupérèrent le brancard et après un dernier regard jeté vers la jeune femme, repartirent en direction de leur véhicule. Ils devaient être opérationnels au plus vite pour partir sur une nouvelle potentielle intervention. C’était certainement l’aspect le plus difficile de leur travail. Ils n’intervenaient qu’au début de la prise en charge, ils mettaient en œuvre tout ce qui était possible pour maintenir le patient en vie jusqu’à l’arrivée à l’hôpital. Puis ils devaient laisser la personne entre les mains des médecins, parfois sans même connaitre son nom. Parfois, sans même savoir si elle survivrait. Tandis qu’ils repoussaient les portes battantes, ils croisèrent deux inspecteurs de police qui entrèrent dans la salle.

— Comment va-t-elle ? demanda l’un d’entre eux.

Sans relever la tête, concentré sur la réanimation de la jeune femme, Nate Howard répondit :

— Messieurs, veuillez sortir, s’il vous plait !

— Je suis l’inspecteur Ted Burrows, répondit l’homme en sortant sa plaque. Nos collègues nous ont informés qu’il s’agit peut-être de la jeune femme que nous recherchons depuis plusieurs jours. June Sullivan. Est-ce qu’elle a dit quelque chose ?

 — Attendez dans le couloir. Je viens vous voir dès que possible. Préparez le défibrillateur, on va choquer à nouveau.

Ted Burrows et Parker Berry sortirent de la pièce, soucieux de ne pas déranger l’équipe médicale. Ils observèrent, impuissants, la réanimation de la jeune femme derrière les portes battantes transparentes.

— Tu crois que c’est elle ? demanda Parker Berry à son coéquipier.

— Je n’en sais rien, je n’ai pas vraiment pu voir son visage.

— Bon sang, elle a disparu depuis plus d’une semaine, pourquoi ne sauter du pont que maintenant ?

Ted Burrows soupira.

— Je n’en sais rien du tout. C’est long, non ? Ils auraient déjà dû soit la sauver, soit stopper la réanimation.

— Ça peut durer encore un petit moment, observa Berry. Il y a une machine à café au bout du couloir, viens, c’est pour moi.

Les deux hommes marchèrent jusqu’au distributeur et Parker Berry glissa quelques pièces dans la fente, puis appuya sur le bouton. Presque aussitôt un gobelet en carton apparut et le café fumant se mit à couler. Parker Berry avait une sensation au creux de l’estomac qu’il ne connaissait que trop bien. Le café n’était qu’une tentative illusoire pour la faire passer. D’un instant à l’autre, le médecin ferait irruption pour peut-être leur annoncer le décès de la jeune femme. Il n’avait jamais eu de difficulté à affronter la mort. Il l’avait côtoyée à de nombreuses reprises lors de scènes de crime. Il s’était même parfois rendu à la morgue et avait assisté à des autopsies. Il avait vu des corps dans des états que l’on n’oserait même pas imaginer. Pourtant, ce n’avait jamais été la mort qui lui posait problème. Ce qu’il craignait lui, c’était les vivants. Il pensait à Kate Sullivan et réfléchissait aux mots qu’ils pourraient employer. Existait-il une bonne manière d’annoncer à quelqu’un que la personne qu’elle aimait le plus venait de quitter ce monde ? Alors qu’il se posait mille questions auxquelles il n’avait aucune réponse, il aperçut le médecin sortir de la salle et se diriger vers eux.
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Lorsqu’il était en école de journalisme, l’une des premières règles que Davis Harper avait apprises était que vous aviez beau vous préparer, rien ne se passait jamais comme prévu. En tant que journaliste, il devait être capable d’afficher un visage impassible et de rebondir quoi qu’il arrive. Pourtant, lorsqu’il reconnut le jeune homme sur le seuil de la porte, tout ce qu’il parvint à articuler fut :

— Euhhhhh…

— Je peux vous aider ? demanda l’homme qui semblait s’impatienter.

Davis se tourna vers Elizabeth à la recherche d’aide. Elle traversait déjà la rue d’un pas rapide. Même de loin, elle avait reconnu le jeune homme. Kate Sullivan leur avait montré une photo à peine quinze minutes auparavant.

— Vous êtes Zach ? demanda Davis. Zach Anderson ?

Méfiant, l’homme fronça les sourcils.

— Euh oui, pourquoi ? Qui êtes-vous ?

— Nous sommes des amis de June, intervint Elizabeth en arrivant à leur hauteur.

Zach Anderson se crispa et regretta aussitôt d’avoir ouvert la porte.

— Écoutez, je n’ai pas revu June depuis des années. Je sais qu’elle a disparu et j’en suis vraiment navré, mais je n’ai rien à voir avec sa disparition.

— Nous ne sommes pas là pour parler de sa disparition, expliqua Davis. Nous voudrions comprendre ce qu’il s’est passé cette nuit d’avril 2009.

Zach Anderson détourna le regard.

— Je n’ai vraiment pas envie de parler de ça. Excusez-moi, mais je suis occupé.

Il s’apprêtait à refermer, mais Elizabeth posa une main sur la porte.

— Nous pensons que ça pourrait aider à la retrouver, s’il vous plait, monsieur Anderson, insista-t-elle.

Il les jaugea un instant.

— Vous n’êtes pas flics, hein ?

— Non, lui assura Davis.

— Je vous accorde dix minutes.

Ils s’attendirent à ce qu’il les laisse entrer, au lieu de ça, c’est lui qui sortit. Il enfila une casquette qu’il enfonça sur sa tête et contourna la maison pour accéder à l’arrière-jardin. Ils marchèrent dans l’herbe un peu trop haute. Zach Anderson désigna d’une main une table de pique-nique, qui trônait au milieu du jardin, dont le bois était abimé par endroits.

— Ça vous va si on s’installe ici ?

— C’est très bien, merci, répondit Davis.

L’homme grimpa sur le banc pour s’assoir sur la table. Davis et Elizabeth restèrent debout face à lui.

— Je dois avouer, monsieur Anderson, que nous avons été surpris de vous trouver ici, expliqua l’avocate. On nous avait dit que vous n’aviez plus mis les pieds à River Oaks depuis des années.

— Vous pouvez m’appeler Zach.

Il attrapa un paquet de cigarettes dans sa poche de jean et en sortit une qu’il glissa dans sa bouche. Il tendit poliment le paquet vers Davis et Elizabeth qui déclinèrent la proposition. Il rangea le paquet dans sa poche et en sortit un briquet.

— C’est vrai que j’ai quitté River Oaks il y a plusieurs années.

Il alluma sa cigarette et tira dessus. Avant de recracher la fumée, il ajouta :

— Mais je reviens de temps en temps pendant les vacances d’été pour voir mes parents. J’évite de trainer en ville, les ragots ont la peau dure à River Oaks.

— Vous pouvez nous parler de cette nuit-là ? demanda Davis.

Il haussa les épaules.

— Avec June on vivait ensemble, on s’aimait, on avait des projets. C’était une nuit tout ce qu’il y a de plus ordinaire. On venait d’adopter un chien, Mango, quelques mois plus tôt. Il était environ minuit, on s’apprêtait à aller se coucher, mais Mango s’agitait, il fallait le sortir. June m’a proposé de l’accompagner, mais j’étais fatigué, je suis allé me mettre au lit.

Il tira une nouvelle fois sur sa cigarette avant de reprendre son récit. Chaque fois qu’il se repassait la scène, il ne pouvait s’empêcher de se demander si les choses auraient été différentes s’il avait accepté de l’accompagner. Il tentait de se convaincre que non, pourtant, il était évident que cette décision, aussi petite et banale semblait-elle, aurait changé bien des choses.

— Environ trente ou quarante minutes plus tard, elle est rentrée affolée. Elle ne faisait que répéter les chaussures, les chaussures ! Je ne comprenais rien, elle était méconnaissable. J’ai cru qu’elle s’était fait agresser, mais elle n’était pas blessée. Je ne savais pas quoi faire, alors j’ai appelé sa mère et j’ai passé le téléphone à June. Mais elle n’arrivait pas plus à parler à Kate qu’à moi.

— Il ne s’est rien passé de particulier cette nuit-là à River Oaks ? demanda Davis.

— Vous voulez dire à part la crise de June ?

Il tira une nouvelle fois sur sa cigarette, puis la tapota d’un doigt pour en faire tomber la cendre. C’était il y a plusieurs années, mais il n’eut pas à réfléchir très longtemps. Il s’était passé le déroulé cent fois dans sa tête à la recherche d’une explication plausible. Sans succès.

— Un incendie, plus tôt dans la journée, et un cambriolage qui a mal tourné dans la nuit. Le cambriolage n’était pas très loin de chez nous, mais June n’allait jamais de ce côté-là pour les balades de Mango. On avait un parc à trois cents mètres de la maison.

— Nous savons que June a été hospitalisée suite à ça, intervint Elizabeth.

Le jeune homme porta une dernière fois sa cigarette entre ses lèvres avant de la jeter au sol et de l’écraser avec sa chaussure.

— Je ne vous cache pas que je n’étais pas du tout pour.

— Vraiment ? s’étonna l’avocate. Vous estimiez que son état ne le justifiait pas ?

— Si, bien sûr. Mais ma sœur… ma sœur a été diagnostiquée schizophrène quand j’avais quinze ans. Je l’ai vue dans des états de crises et d’hallucinations… Vous n’imaginez même pas. Quand j’ai vu June dérailler de façon si soudaine, j’ai paniqué.

— C’est pour cela que vous avez pris la fuite ? demanda Davis.

— Je sais que j’ai l’air d’un lâche, mais c’était trop pour moi. J’avais une opportunité de travail à trois heures d’ici, j’ai sauté sur l’occasion. Je n’en suis pas fier, mais June ne m’a pas retenu. Elle a dit que c’était mieux comme ça, qu’elle ne voulait pas me mettre en danger.

— Vous mettre en danger ? répéta Davis.

— Je pense qu’elle voulait me protéger, elle savait que j’en avais bavé avec ma sœur. Je ne reviens pas souvent à River Oaks et, quand je le fais, je me fais discret. Les gens ont toujours pensé que ce qui était arrivé à June était de ma faute. Mais je n’étais qu’un gamin effrayé.

— Vous n’avez donc aucune idée de ce qu’il est arrivé à June durant ces quarante minutes où elle est sortie de la maison, résuma Elizabeth.

— Malheureusement, non. Le seul qui pourrait nous le dire, c’est Mango. Mais je ne suis vraiment pas sûr que vous puissiez en tirer quoi que ce soit.

Il pouffa à sa propre blague avant de prendre conscience que c’était maladroit, vu le contexte.

— Pardon, j’ai tendance à me réfugier dans l’humour quand je suis nerveux.

Ils s’apprêtaient à partir quand le téléphone d’Elizabeth se mit à vibrer. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran avant de relever la tête vers Davis.

— C’est l’inspecteur Berry.
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Davis appela un taxi pour rentrer à l’hôtel. Quelques minutes plus tôt, l’inspecteur Berry avait annoncé à Elizabeth qu’une jeune femme avait été admise à l’hôpital général de Northshore, dans un état critique après une tentative de suicide. Ils n’étaient pas certains de pouvoir l’identifier formellement. L’inspecteur Berry s’apprêtait à contacter Kate Sullivan, mais il se demandait si Elizabeth pouvait l’accompagner jusqu’à l’hôpital. Ils savaient que les deux femmes s’étaient rencontrées et que Kate avait beaucoup de respect pour l’avocate. S’il s’agissait effectivement de June, elle aurait besoin de soutien. Davis et Elizabeth convinrent qu’elle retournerait chez Kate Sullivan pour la conduire à l’hôpital, tandis que le journaliste continerait les investigations de son côté. Deux options se présentaient à eux. Soit il ne s’agissait pas de June Sullivan et, par conséquent, l’enquête pour la retrouver se poursuivait. Soit il s’agissait bien d’elle, et dans ce cas, sa mère aurait certainement besoin de réponses. D’autant plus que l’inspecteur Berry semblait sceptique quant aux chances de survie de la jeune femme. Elle ne serait donc certainement pas en mesure de révéler ce qui lui était arrivé.

Bien que le ciel se fût couvert, l’air était encore lourd. Davis sentait la chaleur du bitume au travers de la semelle de ses chaussures. Il attendait son chauffeur sur le trottoir, devant la maison de Kate Sullivan. Le taxi arriva et déposa le jeune homme devant l’hôtel. Davis se rendit à l’accueil pour demander à la jeune femme derrière le comptoir si elle avait un tableau ou une grande feuille à lui fournir. Elle réfléchit un instant avant d’avoir une étincelle dans le regard. Elle revint quelques minutes plus tard avec un grand rouleau en papier dans les mains.

— C’est de la nappe en papier, ça devrait pouvoir faire l’affaire, expliqua-t-elle. Je vous ai mis quelques punaises avec, si vous voulez l’accrocher sur la tapisserie, et un marqueur.

Elle tendit le rouleau à Davis. Avant de le lâcher, elle ajouta :

— Assurez-vous juste que le feutre ne traverse pas le papier et ne laisse pas de traces sur le mur !

— Je n’y manquerai pas, assura-t-il avant de regagner la suite.

Il déroula la nappe, le papier crissant sous ses doigts. Il l’accrocha au mur en face du canapé. Se rappelant des paroles de la jeune femme, il jugea préférable d’assurer ses arrières en superposant une deuxième couche. Il nota ensuite les premiers éléments dont il avait connaissance. Le marqueur noir dégagea une odeur d’encre tandis que Davis traçait les premières lettres. Il inscrivit le nom de June au milieu de la nappe et ajouta en dessous la date de sa disparition. Il nota ensuite la date du soir où June était sortie pour promener son chien et où elle était rentrée en panique, six ans plus tôt. Il ajouta la semaine d’hospitalisation en psychiatrie, puis son retour à domicile. Il poursuivit la chronologie en notant que, quelques heures avant de disparaitre, June avait tenté de joindre Elizabeth. Il fit un long trait vertical pour scinder la feuille en deux. Sur la partie de droite, il nota les points qui posaient encore question : pourquoi June avait-elle appelé Elizabeth ? Que lui était-il arrivé le jour de sa disparition ? Que lui était-il arrivé cette nuit de 2009 ? Les chaussures ? 12,2,3 ?

Il fit quelques pas en arrière pour observer son travail. Tout cela semblait n’avoir ni queue ni tête. Leur début d’enquête soulevait bien plus de questions qu’elle n’amenait de réponses. Il se souvint alors que Zach Anderson avait évoqué un incendie et un cambriolage qui avaient eu lieu ce jour de 2009. Il reboucha le marqueur noir et attrapa son ordinateur portable. Il pianota sur son clavier à la recherche d’informations sur ces deux faits divers. Il commença par se renseigner sur l’incendie. Il trouva rapidement l’évènement dont lui avait parlé l’ex petit-ami de June, mais il n’y avait que peu d’informations. Il consulta les deux ou trois articles qu’il trouva en ligne et qui reprenaient grosso modo les mêmes mots. Il s’agissait d’un feu de cuisine qui avait pris dans un petit restaurant à l’autre bout de la ville, en plein service aux alentours de treize heures. Soit environ dix heures avant que June Sullivan ne sorte promener son chien. Les probabilités qu’il y ait un lien entre ces deux évènements semblaient minimes. L’enquête avait déterminé que l’incendie était d’origine accidentelle. Davis enregistra quand même l’un des articles sur son ordinateur avant d’entamer sa recherche suivante.

Il tapa dans le moteur de recherche les mots : cambriolage et River Oaks ainsi que la date. Une quinzaine d’articles s’affichèrent sous ses yeux. Il releva l’adresse de la maison cambriolée et la localisa sur Google Maps. Quatorze minutes à pied séparaient cette demeure de celle de June Sullivan. Davis chercha le parc dont lui avait parlé Zach Anderson. Il était dans la direction opposée, à deux minutes seulement de chez Zach et June. Le jeune homme était formel, son ex-compagne se dirigeait toujours vers le parc pour promener son chien. Cependant, il n’était pas impossible qu’elle ait changé de direction ce soir-là. Avait-elle rendez-vous avec quelqu’un ?

Davis parcourut l’article des yeux. En tant que journaliste, il ne pouvait s’empêcher d’analyser la construction d’un article quand il en lisait un. La phrase d’accroche était-elle assez percutante ? Le ton utilisé était-il le bon ? Aurait-il employé ce mot à la place d’un autre ? Il secoua la tête, tentant de se concentrer sur ce qui l’intéressait.

La maison appartenait à Walter McGregor, un riche homme d’affaires de la région. Suite à un divorce récent, la propriété était en vente depuis six mois au moment du cambriolage. Fait troublant : rien n’avait été volé, mais la maison avait été entièrement retournée. Les enquêteurs avaient supposé que les cambrioleurs étaient à la recherche de quelque chose en particulier, sur quoi ils n’avaient pas réussi à mettre la main. Peut-être des documents prouvant l’implication de McGregor dans une affaire de blanchiment d’argent. L’ex-épouse de Walter McGregor, grande perdante du divorce, fut soupçonnée d’avoir commandité le cambriolage afin de trouver une preuve contre son ex-mari. Mais l’enquête n’avait pas permis de trouver une preuve de sa culpabilité. Elle nia par ailleurs toute implication dans le cambriolage et se trouvait à l’étranger au moment des faits.

Davis fronça les sourcils. Quel lien pouvait bien exister entre June Sullivan, jeune femme sans histoires, et Walter McGregor, homme d’affaires aux activités troubles ? Une première hypothèse s’imposa à lui : June entretenait peut-être une liaison avec McGregor et l’avait rejoint cette nuit-là. Une dispute éclatait, la maison était saccagée, et June s’enfuyait, rentrant chez elle en état de choc. Davis fit une moue dubitative, pas totalement convaincu. Quelque chose clochait, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Soudain, les mots de Zach Anderson lui revinrent en mémoire : un cambriolage qui a mal tourné. Le choix de ces mots semblait curieux. Pourquoi le jeune homme avait-il précisé qui a mal tourné ? Jusqu’à présent, rien de ce qu’avait lu Davis ne permettait de le comprendre. Il reprit donc la lecture de ses articles, certain qu’une information capitale lui manquait. Et ce fut à la fin du sixième article qu’il trouva ce qu’il cherchait.
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Matin du 11 avril 2009, River Oaks, Holloway Drive

Il restait à Daisy Wood exactement soixante-six jours avant le mariage de sa fille.  Soixante-six jours et encore trois kilos à perdre pour rentrer dans la robe pour laquelle elle avait économisé depuis l’annonce des fiançailles de sa fille, un an auparavant. Une robe de cocktail bleu nuit qui mettrait ses yeux en valeur. Daisy Wood avait toujours été une femme radieuse. Pom-pom girl au lycée, puis deuxième dauphine de miss Massachusetts lorsqu’elle avait dix-neuf ans. Elle avait toujours accordé une attention particulière à son physique sans pour autant donner l’impression que cela avait une quelconque importance. Elle avait à cœur d’être coquette sans être superficielle. Mais les trois grossesses rapprochées dans sa vingtaine, puis une quatrième grossesse surprise l’année de ses quarante ans, avaient eu raison de sa ligne.

Désormais, l’entrée dans la ménopause ne facilitait rien. Mais elle restait concentrée sur son objectif. Il lui fallait encore perdre environ un kilo et demi par mois jusqu’au mariage. Ça ne serait pas chose aisée, mais elle était sur la bonne voie. Pour se motiver, sa robe était accrochée en évidence dans son dressing. Elle se levait une heure plus tôt, tous les matins, pour aller marcher dans le quartier, juste avant le lever du soleil. Puis elle rentrait prendre une douche et elle partait pour sa journée de travail. Au début, elle avait bien essayé d’entrainer Bill, son mari, avec elle. Après tout, un peu d’exercice ne pouvait pas lui faire de mal. Mais face à son manque d’enthousiasme évident et ses soupirs répétés, elle avait rapidement abandonné l’idée.

Ce matin-là, son réveil sonna à 5 h 30. Elle s’empressa d’éteindre la sonnerie pour ne pas réveiller Bill, qui dormait à poings fermés. Elle quitta son lit pour enfiler sa tenue de marche et ses baskets, puis descendit au rez-de-chaussée. Le parquet de l’escalier grinça sous ses pas. Elle rejoignit la cuisine pour se faire couler un expresso. Elle buvait trop de café. Elle devait remédier à ça aussi, mais pas ce matin. Une chose à la fois, pensa-t-elle. La machine se mit en marche dans un ronronnement, embaumant instantanément la pièce avec un parfum de café chaud. Daisy Wood n’avait pas très envie de sortir ce matin-là. Sa motivation s’estompait ces derniers jours, car son dos la faisait souffrir. Elle envisagea l’espace d’un instant de faire sauter sa séance de marche du jour et de retourner se coucher. Pour se remotiver, elle posa son regard sur le planning affiché au frigo.

— Allez, plus que soixante-six jours, ma vieille, marmonna-t-elle pour se donner du courage.

Elle déposa sa tasse de café dans l’évier en granit, attrapa ses clés et sortit de la maison. Les Woods vivaient à River Oaks depuis près de trente ans. La maison était devenue trop grande pour Daisy et son mari, au fil des ans, après le départ, un à un, de leurs enfants. Il ne restait plus que le petit dernier, âgé de quinze ans, qui partirait dans quelques années pour l’université. Chaque fois que cette idée lui traversait l’esprit, une pointe de nostalgie l’envahissait. L’image de ses enfants à la maternité lui revenait en mémoire. Elle revoyait leurs joues roses rebondies et leurs petites mains potelées, et elle se demandait comment le temps avait fait pour défiler si vite. Pour autant, pas question de quitter le quartier ou cette maison dans lesquels ils avaient construit tous leurs souvenirs de famille.

Daisy Wood descendit les quatre marches du perron pour atteindre le trottoir. L’air du matin était frais. Elle remonta la fermeture éclair de sa veste de sport pour protéger son cou du froid. Elle partit dans la même direction que d’habitude, pour effectuer sa boucle de cinq kilomètres. Alors qu’elle n’avait effectué que les cinq cents premiers mètres, quelque chose d’inhabituel attira son attention. De l’autre côté de la rue, la porte de la maison de Walter McGregor était grande ouverte. Elle fronça les sourcils. La maison était inhabitée et en vente depuis des mois. Elle songea d’abord que c’était peut-être l’agent immobilier qui s’était rendu sur place en vue de visites prévues plus tard dans la journée. Mais il était particulièrement tôt. Elle jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Même pas six heures du matin, marmonna-t-elle.

Cela faisait des mois que Daisy Wood faisait son petit tour du quartier matinal. Ce qu’elle appréciait particulièrement, c’était qu’elle ne croisait jamais personne. Sa première intention fut de poursuivre sa boucle, mais sa curiosité était piquée au vif. Elle se décida finalement à traverser la chaussée pour voir ça de plus près. C’est à ce moment-là qu’elle aperçut au loin une ombre sur le sol. Elle ne comprit pas tout de suite de quoi il s’agissait. Quand elle arriva enfin à sa hauteur, elle poussa un cri qui déchira le calme de la rue encore endormie.
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Il y avait eu un mort. La majorité des journaux avaient axé leurs articles sur le cambriolage, car Walter McGregor était un homme riche, connu du coin, et que son nom faisait vendre. Mais la réalité était que ce soir-là, quelqu’un avait perdu la vie. Un cambriolage qui a mal tourné. Les mots de Zach Anderson prenaient désormais tout leur sens. L’article que venait de lire Davis précisait qu’il s’agissait d’une victime collatérale, sans lien avec l’affaire. Une jeune femme qui s’était trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment. Son corps avait été découvert au petit matin par une voisine, dans la rue, devant la maison de Walter McGregor. La jeune femme, en tenue de sport, avait été abattue d’une balle dans la poitrine. La présence de sang sur les lieux ne laissait pas de doute, elle avait été tuée sur place. L’enquête avait conclu que la victime était sortie pour un jogging nocturne et qu’elle était tombée nez à nez avec le ou les cambrioleurs au moment de leur fuite. Lorsque Daisy Wood avait trouvé son corps, il était déjà trop tard. La jeune femme était décédée depuis plusieurs heures.

Davis releva les yeux de son écran d’ordinateur et les posa sur la nappe en papier accrochée au mur, déjà couverte de noms et de dates. Une nouvelle pièce venait de s’ajouter au puzzle. La nuit où June Sullivan était rentrée chez elle en panique, une autre jeune femme avait trouvé la mort à seulement quelques pâtés de maison de là. Se pouvait-il que, bien avant Daisy Wood, June Sullivan soit tombée sur le corps meurtri de la joggeuse ? Ce traumatisme pourrait expliquer l’état dans lequel elle était en rentrant chez elle. Ni Kate Sullivan ni Zach Anderson n’avaient fait le rapprochement. Probablement parce que, comme l’avait dit le jeune homme, son ex-compagne partait toujours se promener dans l’autre direction. Le journaliste semblait sur la bonne voie pour expliquer la soudaine agoraphobie de June Sullivan. Mais cela ne l’aidait pas à comprendre pourquoi elle avait mystérieusement disparu des années plus tard, ni pourquoi elle se trouvait peut-être actuellement à l’hôpital, entre la vie et la mort. Le portable de Davis se mit à vibrer, annonçant l’arrivée d’un nouveau message, et le sortit de ses pensées. Il attrapa le téléphone dans sa poche et vit qu’Elizabeth venait de lui envoyer un SMS. Il cliqua dessus et lut à haute voix :

— Ce n’est pas June, retour à la case départ.

Le journaliste reposa son téléphone sur la table et réfléchit quelques secondes.

— Pas tout à fait, finit-il par dire avant de se lever et de se diriger vers le mur sur lequel il avait affiché la nappe.

Il attrapa le marqueur qu’il déboucha avec ses dents et inscrivit sous la date de la nuit du 10 au 11 avril 2009 : cambriolage et meurtre. Davis reprit ses investigations et chercha tout ce qu’il pouvait trouver sur Walter McGregor. Sa première intuition était que June Sullivan n’avait pas de lien avec l’homme d’affaires ou le cambriolage. Mais il voulait en avoir le cœur net avant d’éliminer cette piste. Il ne trouva rien sur internet susceptible de laisser croire que Walter et June se connaissaient. Le seul point commun qu’ils avaient était qu’ils vivaient dans la même ville, à quelques minutes à pied l’un de l’autre. Il n’était pas impossible qu’ils se soient déjà croisés ou rencontrés. Mais d’après les recherches de Davis, la maison de Walter McGregor était une maison secondaire qu’il avait achetée avec son ex-épouse. La plupart du temps, il vivait dans son appartement à Manhattan ou était en déplacement à l’étranger pour le travail. McGregor passait peu de temps à River Oaks, ce qui diminuait les probabilités qu’il ait côtoyé June Sullivan. Avant de refermer cette piste, Davis tenta de trouver un lien entre Bridget McGregor, l’ex-épouse de l’homme d’affaires, et June. Là encore, ses investigations le menèrent à une impasse. Sa première intuition semblait être la bonne.

Il était temps qu’il se concentre sur la joggeuse. Ça ne lui prit que quelques minutes pour trouver son identité. Il s’agissait d’une jeune femme de trente et un ans, originaire du coin. Adepte de course à pied, elle avait pour habitude de courir dans tous les coins de River Oaks. Récemment divorcée, la jeune femme n’avait pas d’enfant. Davis chercha à découvrir si June Sullivan connaissait la victime. Elle était un peu plus jeune que la joggeuse. Elles n’avaient certainement pas fréquenté le lycée de River Oaks au même moment, mais elles pouvaient avoir des amis communs. Davis nota dans un coin de sa tête de vérifier ce point auprès de Kate Sullivan ou Zach Anderson. Il tapa le nom de la joggeuse sur Google Images, à la recherche d’une photo. Il en trouva plusieurs, mais l’une d’entre elles attira plus particulièrement son attention. La jeune femme était entourée d’un groupe d’amies, toutes en tenue de sport, dossard collé sur la poitrine. Elles se tenaient bras dessus bras dessous, souriant, juste avant le départ d’une course. Davis cliqua sur le lien qui l’amena sur un article datant du 17 février 2009, quelques semaines avant la mort de la joggeuse. Il comprit que le groupe de femmes s’apprêtait à participer à une course caritative en faveur de la lutte contre le cancer. Désormais, la photo était affichée en grand sur son écran. Quand Davis reconnut la personne qui se tenait au côté de la joggeuse, il n’en crut pas ses yeux.

— Ce n’est pas vrai…, murmura-t-il.

Il avait envie de croire à une coïncidence, mais cela aurait été faire preuve de naïveté. La complexité de l’affaire venait de passer un cran au-dessus. Il se leva pour noter le nom de la victime sur la nappe. C’est à cet instant qu’Elizabeth entra dans la chambre.

 — Ce n’était pas elle, bon sang j’ai cru qu’on était si près du but ! La pauvre femme n’est pas encore sortie d’affaire.

Elle posa son sac sur la console près de l’entrée.

— Ça fait de moi une mauvaise personne si je vous avoue que je suis un peu déçue que ce ne soit pas June Sullivan sur ce lit d’hôpital et…

 Elizabeth stoppa sa phrase en apercevant l’air contrarié de Davis.

— Vous allez bien ?

Le visage fermé et la mâchoire crispée, le journaliste répondit d’un ton sec :

 — Quand est-ce que vous comptiez me parler d’Anna Bennet ?








Deuxième partie

Anna Bennet
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— Vous êtes en colère ?

Elle avait posé la question avec l’air sincèrement étonné. Davis la fixa quelques secondes, incrédule, avant de répondre :

— Mais enfin, Elizabeth, vous m’avez menti !

— Vraiment ? À quel moment ?

La jeune femme posa ses mains sur ses hanches et le fixa, le regard défiant.

— Comment ça, à quel moment ? Je vous ai demandé pourquoi vous étiez là !

— Et je vous ai répondu que j’avais mes raisons ! Je ne vois pas en quoi c’est un mensonge.

Il voulait riposter, mais resta silencieux quelques secondes. Il se demandait si elle faisait preuve de mauvaise foi ou si elle ne percevait réellement pas où était le problème. Quoi qu’il en soit, était-il vraiment nécessaire de tenter de débattre avec une avocate ?

Le téléphone d’Elizabeth vibra, venant briser le silence qui était en train de s’installer. Elle jeta un coup d’œil à l’écran et déclina l’appel sans un mot.

 — Ne jouez pas à ça avec moi, reprit finalement Davis. J’ai tout laissé en plan pour vous rejoindre. Je crois que vous auriez au moins pu jouer franc jeu avec moi.

Elizabeth, les mains toujours posées sur les hanches, soupira avant de capituler. Elle relâcha ses bras le long de son corps, semblant lâcher prise.

— Vous avez raison.

Croyant avoir mal entendu, Davis répondit :

— Pardon ?

Une rafale de vent s’engouffra soudain dans la pièce, manquant d’arracher la nappe en papier accrochée au mur. Davis se détourna et traversa la suite à grandes enjambées pour fermer la baie vitrée. La pluie s’abattait et martelait avec force la paroi.

— Vous avez raison, j’aurais dû vous parler d’Anna, reconnut Elizabeth derrière lui. La vérité, c’est que quand l’inspecteur Berry m’a contactée, je n’avais pas encore la certitude que ça avait un lien avec elle.

Un éclair zébra le ciel. La lumière illumina la pièce une fraction de seconde avant qu’un coup de tonnerre sourd ne fasse vibrer les murs.

— J’allais vous en parler, se justifia Elizabeth. Je ne pensais pas que vous le découvririez si vite, c’est tout.

— Vous avez tendance à oublier que je suis journaliste, dit-il sans la regarder, toujours face à la baie vitrée.

Le jeune homme secoua la tête puis se tourna vers elle.

— Comment suis-je censé vous apporter mon aide si vous ne me donnez pas toutes les informations en votre possession ? Pourquoi me faire venir si c’est pour me laisser sur la touche ?

Le téléphone d’Elizabeth sonna une nouvelle fois.

— Allez-y, répondez, lâcha le jeune homme, agacé.

Elle haussa les épaules.

— Ça peut attendre.

Un nouvel éclair jaillit. Cette fois-ci, le coup de tonnerre, plus intense, ne semblait pas être tombé loin. La lumière vacilla. Davis regarda Elizabeth, dans l’espoir qu’elle lui présente des excuses sincères ou, à défaut, qu’elle lui donne un peu plus d’explications. Mais la jeune femme observait nerveusement son téléphone, toujours dans sa main.

— Écoutez, je pense que j’ai commis une erreur en venant.

Il attrapa sa valise déjà prête.

— Vous êtes brillante, Elizabeth. Et débrouillarde. Je pense que vous vous en sortirez très bien sans moi.

Le tonnerre gronda une nouvelle fois, puis la lumière s’éteignit. Elizabeth s’approcha de l’interrupteur et appuya plusieurs fois dessus dans l’espoir que le courant revienne.

— Manquait plus que ça, soupira-t-elle. Si c’est une mise en scène pour rendre votre départ encore plus théâtral, c’est très réussi.

— Je suis ravi que cela vous amuse, mais je n’y suis pour rien.

Davis s’approcha de la porte pour quitter la chambre. Alors qu’il arrivait à son niveau, elle tendit sa main qu’elle posa sur son bras pour l’arrêter. Le contact le surprit, il s’arrêta.

— Je suis désolée, souffla-t-elle dans l’obscurité.

 Quelque chose dans sa voix avait changé.

 — Moi aussi je traverse une période compliquée en ce moment. Je n’ai personne d’autre à appeler. S’il vous plait, Davis, ne partez pas.

Il était prêt à partir, blessé par l’attitude d’Elizabeth, même s’il avait secrètement espéré qu’elle le retiendrait. Maintenant qu’il avait mis le nez dans l’enquête sur la disparition de June Sullivan, il avait envie de résoudre le mystère. Et, s’il était vraiment sincère, il devait reconnaitre que, même s’il était en colère après elle, il n’avait aucune envie de laisser Elizabeth en plan. Il ne la connaissait pas si bien que cela, mais suffisamment pour se rendre compte qu’elle n’était pas dans son assiette.

— Je crois qu’on devrait avoir une sérieuse conversation, dit-il.

Alors que la jeune femme s’apprêtait à lui répondre, des coups contre la porte l’interrompirent. Elle lâcha son bras et alla ouvrir. Elle découvrit une employée de l’hôtel avec une lampe de poche et un sac dans la main.

— Je suis désolée, le courant a sauté. La moitié de la ville est dans le noir, ça risque de durer un petit moment. Je vous ai amené quelques bougies.

Elle tendit le sac à Elizabeth qui la remercia.

— Si vous avez faim, il nous reste quelques sandwiches de ce midi. Vous n’aurez qu’à passer me voir à la réception.

Elle les salua et poursuivit sa route vers les portes des autres chambres. Elizabeth se tourna vers Davis.

— Vous avez raison, il faut qu’on parle.

Elle jeta un coup d’œil dans le sac.

— Ça vous dit un diner aux chandelles ?
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— Votre cousine ?

Davis était descendu à l’accueil chercher des sandwiches et des bouteilles d’eau pendant qu’Elizabeth avait allumé quelques bougies dans la suite. La pluie n’avait pas cessé, mais l’orage semblait s’éloigner. Ils partageaient leur repas frugal, assis autour de la table ronde. Le jeune homme observait l’avocate à la lueur vacillante de la bougie.

— La mère d’Anna est ma tante. Nous étions cousines, même si, dans les faits, nous avons grandi comme des sœurs. Nous n’avions que quelques mois d’écart, nous étions très proches.

— C’est pour ça que vous êtes revenue à River Oaks ?

La jeune femme hocha la tête. Elle n’aimait pas aborder ce sujet, mais, d’une certaine façon, les confidences semblaient moins difficiles dans l’obscurité.

— Quand l’inspecteur Berry m’a appelée et m’a parlé de June, je n’avais aucune intention de me déplacer. Mais quand il a évoqué River Oaks, j’ai évidemment tout de suite pensé à Anna. Personne n’a jamais été arrêté pour son meurtre.

Davis fronça les sourcils, songeur, creusant une petite ride au milieu de son front.

— Vous croyez que les deux affaires sont liées ?

— Pas au départ, non. J’ai pensé que June devait connaître Anna. Que ma cousine avait dû lui dire que j’étais avocate et que c’est pour cela qu’elle avait tenté de me joindre, moi précisément. Je veux dire, elle aurait pu contacter n’importe quel autre avocat, plus proche de chez elle. Mais c’est moi qu’elle a choisi d’appeler. Donc j’ai juste supposé qu’elle l’avait fait parce qu’Anna lui avait parlé de moi.

— Mais vous êtes arrivée à River Oaks et vous avez fait la même découverte que moi. Le soir du meurtre d’Anna et l’agoraphobie soudaine de June se sont produits le même soir, à quelques pâtés de maisons.

— C’est exact. Je l’ai compris en parlant avec la mère de June, lorsqu’elle m’a dit que l’agoraphobie de sa fille avait débuté le 11 avril 2009, le même jour où Anna a perdu la vie. J’ai aussi contacté plusieurs personnes de l’entourage d’Anna pour savoir si elle connaissait June. Mais jusqu’à présent, je n’ai absolument aucune preuve qu’elles se sont rencontrées.

— Donc, leur seul lien est cette nuit de 2009.

— Oui, et June sait peut-être quelque chose sur la mort d’Anna. Davis, on doit absolument la retrouver.

Le téléphone d’Elizabeth sonna une nouvelle fois. Elle déclina l’appel.

— Vous comptez me dire pourquoi vous refusez de répondre à votre téléphone ?

La jeune femme posa son regard dans celui du journaliste. Elle devait faire un choix. Lui mentir une nouvelle fois, ou lui dire la vérité. Elle prit une profonde inspiration et se lança :

— C’est mon médecin qui essaie de me joindre, j’attends des résultats d’examen.

— Votre médecin ?

— Mon oncologue, pour être plus précise.

Davis entrouvrit la bouche, qu’il referma aussitôt.

— Et voilà, maintenant vous vous en voulez de m’avoir crié dessus tout à l’heure. Les gens vous traitent toujours différemment quand ils pensent que vous allez mourir.

— Vous l’êtes ?

— Quoi donc ?

— Malade.

— Je n’en sais rien, peut-être. Mon médecin a tenté de me joindre plusieurs fois, c’est plutôt mauvais signe, non ?

— Il ne vous a pas laissé de message ?

— Non. Nigel est de la vieille école. Il estime qu’une nouvelle, bonne ou mauvaise, ne devrait jamais être annoncée mécaniquement sur un répondeur.

— Vous devriez le rappeler, vous ne pensez pas ?

— Probablement, oui.

À la lueur de la bougie, Davis pouvait distinguer l’inquiétude sur son visage. Il voulut lui prendre la main, mais se ravisa. Après un bref silence, elle lui demanda :

— Savez-vous quel âge j’ai ?

— Trente-cinq ans, répondit le journaliste, se souvenant qu’elle était légèrement plus âgée que lui.

— J’ai l’âge qu’avait ma mère quand elle est morte. Vous savez à quel point c’est étrange de me dire que désormais j’en saurai toujours plus sur la vie qu’elle ? Tout ce que je vais vivre à partir de maintenant, ma mère ne l’aura jamais vécu. Elle a perdu ses cheveux avant même qu’ils ne deviennent blancs. On dit que la vieillesse est un naufrage. Je crois surtout que c’est un luxe quand on a la chance de l’atteindre.

— Je comprends vos inquiétudes, Elizabeth. Mais je sais aussi à quel point vous êtes quelqu’un de rationnel. Tant que vous n’avez pas les résultats, vous ne savez pas à quoi vous allez devoir faire face.

— Je sais. Mais j’ai cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête depuis si longtemps. Vous savez, quand elle est tombée malade, je lui en ai voulu. Comme si c’était de sa faute. Comme si elle ne se battait pas assez fort pour sa vie. Je lui en voulais parce qu’elle ne pouvait plus vraiment être ma mère, elle n’en avait plus la force. Elle n’assistait pas à mes récitals de piano, elle ne venait pas me chercher à l’école. J’ai dû grandir si vite. En partant si tôt, elle m’a privée d’une partie de mon enfance. Et je m’en voulais tellement de ressentir ça, car c’était injuste de le lui reprocher.

— Vous n’étiez qu’une enfant. Vous n’étiez pas armée pour faire face à ce combat, ni même pour le comprendre.

— Peut-être, oui. Mais aujourd’hui je suis une adulte et je ne sais toujours pas comment vivre avec ça. Je me sens paralysée dans ma propre vie. Je ne suis pas sûre de vouloir me marier un jour, ni d’avoir des enfants. Je ne suis pas sûre de vouloir vivre tout cela si ça doit être sans elle. Et je ne supporterais pas si, une nouvelle fois, je lui en voulais de ne pas être là.

— Vous êtes bien plus forte que vous ne le pensez.

— Vous croyez ? Parce que c’est aussi pour ça que je suis venue à River Oaks. J’avais besoin de fuir. Et je suis incapable de répondre au téléphone, terrifiée par ce que mon médecin va m’annoncer.

— On peut le rappeler ensemble si vous voulez.

— Vous feriez ça pour moi ?

— Bien sûr.

Elle posa sur la table le reste de son sandwich et tapa dans ses mains pour en faire tomber les miettes. Puis elle attrapa son téléphone et appuya sur la touche pour rappeler le dernier numéro. Le Dr Nigel Cohen répondit dès la deuxième sonnerie.

— Bon sang, Elizabeth, où étais-tu passée ? Ça fait deux jours que j’essaie de te joindre.

— Pardon, Nigel, j’étais occupée.

— J’ai tes résultats. Tu es seule ?

— Non, je suis avec…

Elle suspendit sa phrase avant de poursuivre.

— Je suis avec un ami.

Davis lui fit un signe de tête pour l’encourager.

— Bien. Alors, fais-moi plaisir, allez dans le bar le plus proche et offrez-vous un verre. Les résultats de la biopsie sont revenus, le kyste est bénin.
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Le calme était revenu au petit matin à River Oaks. La pluie avait cessé dans la nuit et l’électricité avait fini par être rétablie. Il ne restait, comme seul vestige de la tempête de la veille, que des flaques d’eau huileuses sur la route, des branches arrachées qui jonchaient les trottoirs et un silence gênant entre Davis et Elizabeth. La jeune femme s’était montrée vulnérable la veille, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

— Tout va bien entre nous ? demanda-t-elle, tandis qu’elle rejoignait Davis dans la salle du petit déjeuner de l’hôtel.

Elle avait relevé ses cheveux en chignon, quelques mèches retombaient sur son visage. Le jeune homme lui tendit une tasse de café.

— Je veux dire, vous êtes toujours d’accord pour rester ? Parce que j’ai vu que votre valise n’était pas défaite et…

— Je vous ai dit que je resterai pour vous aider. Je tiendrai parole, Elizabeth.

— Merci.

Un court silence s’installa entre eux, seulement troublé par les conversations des autres clients qui occupaient les tables voisines.

— Alors ?

— Alors quoi ?

— Par quoi commence-t-on ? demanda Davis.

Elizabeth inspira lentement, en pleine réflexion.

— Je ne sais pas trop, avoua-t-elle.

— J’y ai un peu réfléchi, je crois que vous devriez parler d’Anna à l’inspecteur Berry.

— Ça m’a traversé l’esprit, oui. Mais je ne sais pas trop.

— Pourquoi ?

Elle esquissa un sourire ironique.

— Vous oubliez ce qu’il s’est passé la dernière fois que nous avons fait confiance à un représentant de la loi ?

— Je sais bien… mais nous avons besoin de savoir ce qu’il s’est passé cette nuit de 2009 pour retrouver June. Et retrouver June nous permettra peut-être de découvrir qui a tué Anna. Nous devons parler à Berry du fait que nous pensons que June a été témoin du cambriolage et/ou du meurtre d’Anna.

Elle fixa un instant le liquide noir dans sa tasse à café avant de redresser la tête.

— Vous avez probablement raison. Je vais lui passer un coup de fil.

                                                 *

— Je me disais aussi que c’était bizarre !

L’inspecteur Berry croqua une nouvelle fois dans son sandwich. Il leur avait proposé de se retrouver sur sa pause de midi au fast-food près du poste, qui était bondé à cette heure de la journée. Une odeur de friture flottait dans l’air. Susan lui avait cuisiné une salade au tofu grillé et au concombre qu’il n’avait même pas daigné ouvrir. Le tupperware, intact, était resté au poste, bien enfermé dans le tiroir de son bureau. Il songea d’ailleurs qu’il faudrait qu’il la jette avant que ça empeste dans tous les locaux.

— Ça vous ennuierait de développer ? l’interrogea Davis.

Berry pointa un doigt en direction d’Elizabeth.

— Vous vous êtes déplacée trop vite pour que ce soit totalement désintéressé. J’ai bien senti au téléphone, quand je vous ai parlé de River Oaks, votre voix a changé.

— Je suis navrée, répondit la jeune femme. Je n’étais sûre de rien avant d’arriver ici.

Davis balaya la salle du regard avant de demander :

— Votre coéquipier n’est pas là ?

— Ted surveille sa ligne, répondit Berry, comme s’il s’agissait d’une idée totalement saugrenue.

Il attrapa son verre de soda et but une longue gorgée.

— Votre cousine, donc. Et vous dites qu’elle a été tuée le soir où l’agoraphobie de June Sullivan s’est déclenchée ?

— C’est exact.

— Intéressant, répondit l’inspecteur, songeur, avant de glisser une frite dans sa bouche.

— On aurait besoin de consulter le dossier de l’enquête sur la mort d’Anna Bennet

L’inspecteur Berry esquissa un sourire avant de mordre une nouvelle fois dans son sandwich. La bouche pleine, il articula :

— Et moi, j’ai besoin de trois semaines de vacances aux Maldives.

Il attrapa sa serviette en papier pour s’essuyer la bouche.

— Écoutez, vous m’êtes sympathiques, vraiment. Mais je pourrais avoir des problèmes, je vous ai déjà communiqué plus d’informations que je n’aurais dû. J’en prends l’entière responsabilité, c’est moi qui vous ai contactée. Mais je dois aussi faire attention à ce que je fais. Et je ne peux pas mêler à ce point deux civils à une affaire en cours.

— Techniquement, l’affaire d’Anna Bennet n’est pas une affaire en cours, souligna Davis.

— C’est vrai, mais vous venez d’argumenter en me disant que cette affaire était peut-être liée à la disparition de June Sullivan, qui elle, est bien une affaire en cours.

Davis ouvrit la bouche, prêt à poursuivre son argumentaire, mais Elizabeth posa une main sur son bras pour l’interrompre.

— Il a raison, Davis. Loin de nous l’idée de vous causer des problèmes. Mais si vous avez la possibilité de remettre un peu le nez dans l’affaire de ma cousine, je vous en serai très reconnaissante.

L’avocate se leva et fit signe à Davis de la suivre.

— Merci de nous avoir accordé un peu de votre temps, dit-elle à l’inspecteur qui répondit par un signe de tête.

Alors qu’elle tournait les talons et qu’ils s’apprêtaient à quitter le restaurant, l’inspecteur Berry se leva à son tour.

— Attendez !

Elizabeth et Davis se tournèrent vers lui. L’inspecteur passa sa main sur son crâne rasé de près, hésitant.

— Je ne peux pas vous faire accéder au dossier. Mais je crois que je sais où vous pourriez en trouver une copie.
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— Je suis perplexe, Elizabeth.

Ils venaient de rejoindre leur voiture. Le soleil de ce début d’après-midi tapait à travers le pare-brise. Alors qu’il se penchait pour boucler sa ceinture, Davis jeta un regard à l’avocate qui, les mains posées sur le volant, regardait droit devant elle. Comme elle restait silencieuse, il poursuivit.

— Je veux dire, soit vous n’avez pas pensé de vous-même à ce que vient de nous dire l’inspecteur Berry, soit vous l’avez volontairement occulté.

Elle mit ses lunettes de soleil et se tourna vers lui.

— Vous me croiriez si je vous disais que je n’y avais pas pensé ?

— Pas le moins du monde. La vraie question est donc, pourquoi avez-vous préféré éviter cette option ?

Il tenta de décrypter ses réactions sur son visage mais il ne perçut que son propre reflet dans les lunettes sombres d’Elizabeth. L’avocat de la famille d’Anna Bennet était en possession d’une copie de l’enquête concernant sa mort. L’inspecteur Berry venait de le leur indiquer et de leur communiquer son nom. Si Davis s’était montré ravi de cette nouvelle, Elizabeth, quant à elle, s’était raidie.

— Vous n’êtes pas très bavarde au sujet de votre famille. Ma première hypothèse est que vous n’êtes pas en très bons termes avec elle.

Impassible, la jeune femme tapotait le volant avec un doigt. L’habitacle se réchauffait, saturé d’une odeur de lavande artificielle diffusée par un petit flacon accroché à la ventilation. Davis la scrutait avec attention, à la recherche du moindre signe susceptible de l’aider à y voir plus clair.

— Ma seconde hypothèse est que le problème ne vient pas de votre famille, mais plutôt de l’avocat en question.

L’index d’Elizabeth stoppa son mouvement sur le volant.

— Dans le mille, murmura Davis, intrigué. Le problème vient donc de maître Harrison White. Je ne vais pas vous demander de vous justifier. L’accès au dossier de la mort de votre cousine est une pièce essentielle pour avancer dans notre enquête. Si vous avez sciemment choisi de vous en passer, c’est que vous devez avoir vos raisons et…

— Il a essayé d’abuser de moi.

Elle avait dit ça dans un souffle. Bien que les mots fussent à peine perceptibles, Davis n’eut aucun doute sur ce qu’elle venait de lui confier. Il eut envie de poser sa main sur la sienne avant de réaliser que ce n’était sûrement pas une bonne idée. Elle venait de lui annoncer qu’elle avait été victime de violence sexuelle et n’avait certainement pas envie de contact physique à cet instant.

— Je suis navré, Elizabeth. Si vous ne souhaitez pas en parler davantage, je comprendrai.

— J’avais vingt-trois ans. Mon oncle est un ami d’Harrison White. Il m’avait obtenu un stage dans son cabinet. Rapidement, White a commencé à me faire des avances que j’ai repoussées. Un soir, il m’a demandé de rester tard pour travailler sur un dossier. Une fois qu’il n’y a plus eu que nous deux au bureau, il m’a plaquée contre un mur et m’a embrassée de force.

Sa voix était étonnamment calme et contrastait avec la brutalité de son récit.

— La trace de ses doigts qui me serraient est restée pendant des jours sur mon bras. Quand il m’a enfin lâchée pour glisser sa main dans mon chemisier, je l’ai repoussé et l’ai giflé avant de prendre mes affaires et m’enfuir.

Davis ne la quittait pas des yeux, estomaqué par le récit qu’il venait d’entendre. Il se rendait compte, une fois de plus, qu’elle était sûrement la personne la plus forte qu’il connaissait. Elle avait eu un parcours difficile depuis qu’elle était jeune mais avait fait preuve d’une résilience à toute épreuve. Après quelques secondes de répit, elle poursuivit :

— Je me suis présentée au cabinet le lendemain, dans l’espoir de pouvoir me confier à l’associé d’Harrison White. Mais ce salaud m’avait devancée. Il avait rédigé une note pour mettre un terme à mon stage, me reprochant soi-disant tout un tas d’erreurs sur des dossiers. Si j’avais parlé à ce moment-là, ça aurait eu l’air d’un acte désespéré d’une jeune femme qui venait de se faire virer. Ça a bien failli me couter ma carrière.

— Je comprends que vous n’ayez pas porté plainte à l’époque. Mais avez-vous envisagé de le faire désormais ?

— J’y ai pensé, oui. Mais ça remonte à longtemps maintenant. Je n’ai aucune preuve, ça sera sa parole contre la mienne. Au mieux j’entacherai un peu sa réputation, mais pas sans entacher la mienne.

— Vous en avez parlé à votre oncle ?

Elle esquissa un sourire sans joie.

— Oui, mais il ne m’a pas crue. Ou, en tout cas, il a préféré se convaincre que c’était faux. Je crois qu’il s’en voulait de m’avoir envoyée dans la gueule du loup. Vous n’aviez pas tout à fait tort tout à l’heure quand vous avez supposé que mes relations avec ma famille n’étaient pas très bonnes. Cet épisode a brisé quelque chose. Même avec Anna, ça nous a éloignées. Elle s’est trouvée prise dans un conflit de loyauté entre son père et moi, ça n’a pas été facile.

— On n’est pas obligés de solliciter White, Elizabeth.

— Non, vous aviez raison, ce rapport est trop essentiel pour notre enquête.

Elle tourna la clé dans le contact.

— Allons affronter ce salopard.

*

— Maitre White, j’ai deux personnes pour vous, annonça l’assistante au téléphone.

— Dites-leur que je ne suis pas là !

D’une voix gênée, la jeune femme ajouta :

— Vous êtes sur haut-parleur, Monsieur. Ils disent que c’est important.

Après un bref silence, Harrison White se résigna :

— Bon, mais cinq minutes alors, je dois me rendre au tribunal d’ici peu.

La jeune femme raccrocha le combiné et contourna son bureau.

— Je vais vous accompagner.

Elle se dirigea vers la porte la plus proche et toqua avant de l’ouvrir. Tout dans ce bureau respirait l’opulence, des boiseries sombres aux fauteuils en cuir, en passant par les œuvres d’art fixées au mur.

— Maitre White, voici Elizabeth Kumar et Davis…

Elle se tourna vers le journaliste, semblant ne pas avoir retenu son nom.

— Harper, Davis Harper, indiqua Davis.

—Merci, lança l’avocat en direction de son assistante. Refermez derrière vous !

La jeune femme quitta le bureau et Harrison White se leva de sa chaise pour leur serrer la main. L’homme ne ressemblait en rien à l’image que Davis s’en était fait suite au récit d’Elizabeth. Il persistait dans l’imaginaire collectif que les prédateurs sexuels étaient des vieux porcs, gras et laids, qui abusaient des femmes parce qu’ils n’arrivaient pas à les séduire. Harrison White était un homme dans la cinquantaine, aux cheveux poivre et sel soigneusement coiffés et à la silhouette athlétique. Il arborait un sourire charmant à la dentition parfaite. Pourquoi avait-il ressenti le besoin d’abuser d’Elizabeth alors qu’il semblait évident qu’il n’avait jamais eu de difficulté pour séduire les femmes ? Probablement parce qu’il n’avait jamais été question de séduction mais bien d’emprise et de pouvoir. La séduction n’avait guère d’intérêt à leurs yeux. Ils voulaient gagner, obtenir sans effort ce qu’ils pensaient leur revenir de droit. Ce genre d’homme, aux allures inoffensives, ne vous faisait pas changer de trottoir lorsque vous le croisiez la nuit. Rien dans l’apparence d’Harrison White ne laissait présager du prédateur qu’il était. Ce qui le rendait, à bien des égards, bien plus dangereux encore.

S’il avait reconnu Elizabeth, il n’en montra rien. Il était difficile de savoir si cet épisode avait si peu compté pour lui qu’il l’avait réellement oublié ou s’il feignait de ne pas la connaitre car il était mal à l’aise. Il regarda ostensiblement sa montre à plusieurs dizaines de milliers de dollars pour leur rappeler qu’il était pressé et demanda :

— Vous disiez que c’était important, en quoi puis-je vous aider ?

Conscient qu’ils n’avaient que peu de temps et voyant qu’Elizabeth semblait figée, Davis entreprit d’expliquer qu’ils souhaitaient avoir accès au dossier sur la mort d’Anna Bennet.

— Je ne peux malheureusement pas donner de réponse favorable à votre requête, seule la famille a accès à ce dossier.

— Je suis de la famille, murmura Elizabeth.

C’était à peine perceptible, mais quelque chose sur le visage d’Harrison White changea. Davis en était certain à présent, l’homme venait de reconnaitre Elizabeth. Il se racla la gorge.

— Permettez-moi d’être plus précis, je voulais dire la famille qui m’a engagé. En l’occurrence, son père.

Elizabeth soutint son regard. La rage qu’elle tentait de contenir depuis bien trop longtemps semblait désormais prendre le dessus.

— Vous ne pensez pas que vous me devez au moins ça ?

— Pardon ?

— Vous savez très bien ce que vous m’avez fait.

Il fit mine de remettre son bouton de manchette.

— Ton renvoi était justifié.

— Ben voyons ! Bon, arrêtons cette mascarade. Vous et moi, nous savons que vous avez tenté d’abuser de moi.

— Mais enfin, Elizabeth, qu’est-ce qu’il te prend ?

— Vous devriez retravailler votre air outré, suggéra Davis.

Harrison White se leva et s’approcha de la jeune femme pour l’attraper par le bras afin de la reconduire à la porte. Davis le devança et s’interposa.

— Je vous déconseille vivement de reposer un jour votre main sur elle.

— C’est une menace ?

— Prenez-le comme vous voulez.

Le journaliste se tourna vers Elizabeth et d’un ton ferme lui indiqua :

— Venez, on s’en va.

Elizabeth sortit du bureau furieuse, suivie de Davis.

— Foutez-moi-les dehors ! Et qu’ils ne remettent pas un pied dans mon cabinet ! s’égosilla Harrison White depuis son bureau, en direction de son assistante.

— Oui, Monsieur.

La jeune femme, visiblement gênée, les suivit jusqu’à la porte. Avant de refermer derrière eux, elle attrapa discrètement la main de Davis et lui glissa quelque chose entre les doigts.
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Bianca Delgado n’avait pas pour habitude de faire entendre sa voix. Elle était arrivée aux États-Unis de façon illégale lorsqu’elle n’avait que sept ans. La petite fille avait quitté Nuevo Laredo avec ses parents, son frère et sa grand-mère, et avait traversé la frontière mexicaine pour rejoindre San Antonio au Texas. Toute son enfance, elle avait vu ses parents vivre dans la peur d’être démasqués, arrêtés puis renvoyés. Elle n’avait qu’une seule consigne : fais-toi aussi discrète que possible. Elle avait donc appris à se fondre dans le moule, à disparaitre dans le paysage. Elle ne faisait pas de vagues, quoi qu’il arrive.

Vingt ans plus tard, bien qu’elle ait désormais réussi à obtenir ses papiers, elle continuait à prendre toutes ses précautions, car sa grand-mère était toujours en situation irrégulière. Bianca Delgado ne conduisait jamais au-dessus de la limite autorisée. Elle ne disait rien si quelqu’un passait devant elle dans la file d’attente. Lorsque sa coiffeuse lui demandait si la température de l’eau lui convenait au moment du shampoing, elle répondait toujours oui, que ce soit glacé ou brulant. Elle avait grandi avec l’idée que parler pouvait être dangereux. Et comme toute croyance de l’enfance, celle-ci était encore profondément ancrée en elle.

C’était pour cela qu’elle n’avait rien dit la première fois que son patron avait laissé glisser sa main dans le bas de son dos, tandis qu’il lui remettait des notes pour un dossier. Elle n’avait rien dit non plus lorsqu’il avait pris l’habitude de l’appeler mon chou ou ma belle. Elle s’était convaincue que c’était de sa faute à elle s’il n’arrivait pas à retenir son prénom. Elle s’efforçait de croire que c’était une forme d’élégance de sa part d’utiliser des surnoms plutôt que de lui faire remarquer que son prénom était trop banal pour être retenu. Bianca Delgado avait passé sa vie à être transparente, c’était probablement encore un peu le cas aujourd’hui.

Mais elle avait dû se faire une raison lorsqu’un soir, alors qu’il n’y avait plus qu’eux dans les bureaux, il lui avait glissé au creux de l’oreille, d’une haleine chaude et alcoolisée, que ses jambes le rendaient complètement fou. Elle avait, dès le lendemain, tenté de poser une semaine de vacances. Congé qu’il s’était empressé de refuser, prétextant qu’ils avaient bien trop de travail. Elle avait alors troqué ses jupes contre des pantalons de tailleur, supposant que cela suffirait à lui faire comprendre que ses remarques la mettaient mal à l’aise. Au lieu de cela, il avait pris ce geste comme une tentative d’attirer son attention de la part de la jeune femme et, moins d’une semaine plus tard, il s’était jeté sur elle dans son bureau, en pleine journée, alors même que son associé recevait des clients dans la pièce d’à côté.

L’agression n’avait duré que trois ou peut-être quatre minutes. Elle était incapable de le dire. L’atrocité ne répond pas aux règles du temps. Qu’importe la durée de l’acte, les conséquences perdurent pour l’éternité. Seulement quelques secondes d’une journée, mais qui avaient suffi à briser quelque chose dans la vie de Bianca. Ce jour-là, elle avait réellement cru que ça y était, elle allait retrouver sa voix. Elle allait le dénoncer et crier haut et fort à qui voulait bien l’entendre qu’Harrison White était un être de la pire espèce. Mais tandis qu’il remontait machinalement sa braguette et reglissait sa chemise dans son pantalon, Harrison White lui avait demandé froidement :

— Au fait, comment va ta grand-mère ?

Une phrase aux allures anodines, se prétextant même sympathique, mais qui n’était autre en réalité qu’un avertissement. Une menace lâchée en l’air avec un sourire au coin des lèvres. Bianca Delgado était suffisamment intelligente pour lire entre les lignes. Si tu parles, je parle. Voilà ce qu’elle devait en comprendre. L’avocat n’ignorait rien de la situation de sa famille, elle avait commis l’erreur de lui demander conseil par le passé.

— Très bien, je vous remercie, balbutia-t-elle.

— Parfait. Maintenant referme la porte derrière toi. Ce n’est pas tout mais j’ai du travail.

— Oui, pardon, Monsieur.

Pardon. Elle s’était entendue s’excuser après ce qu’il venait de lui faire subir. En cet instant, elle ne savait pas lequel des deux elle haïssait le plus. Était-ce lui ou bien elle-même ? Elle avait quitté la pièce avec l’impression horrible qu’il la suivait tant son odeur semblait partout sur elle. Elle ne savait pas encore ni quand ni comment, mais une certitude s’imposait à elle. Un jour, elle le ferait payer.

*

— Vous êtes sûr d’avoir bien lu ? demanda Elizabeth.

— Dans dix minutes sur le parking de la pharmacie, répondit Davis. Je n’ai pas fait Harvard, mais je pense avoir saisi l’idée générale du message !

Il tenait dans sa main le papier que l’assistante de White lui avait glissé entre les doigts juste avant qu’ils ne quittent le cabinet. Ils étaient remontés dans leur voiture et avaient traversé la route pour se garer sur le parking presque vide de la pharmacie qui se trouvait deux cents mètres plus loin.

— Bon sang, vous avez vu sa montre ? demanda Davis. Quelle idée de mettre autant d’argent là-dedans, elle donne la même heure que les autres montres, non ?

— Vous êtes bien naïf si vous pensez réellement que ce genre de montre sert à donner l’heure ! répondit l’avocate.

Tandis qu’ils discutaient, ils ne virent pas la jeune femme approcher et sursautèrent lorsqu’elle ouvrit la portière arrière pour se glisser sur la banquette.

— Je n’ai que quelques minutes devant moi, je ne veux pas qu’il se rende compte de mon absence.

Bianca Delgado tendit la main vers Elizabeth et lui donna une clé USB.

— Tenez, c’est une copie du dossier que vous cherchiez.

Elizabeth regarda le petit objet au creux de sa main. Les réponses qu’elle cherchait depuis des années maintenant se trouvaient peut-être juste là.

— Merci beaucoup. Mais pourquoi nous aidez-vous ? Vous ne risquez pas d’avoir des problèmes ?

— Mon patron est un enfoiré et j’ai entendu votre conversation à travers la porte, je sais ce qu’il vous a fait.

Elle détourna le regard.

— Je peux vous aider si vous êtes en danger, répondit l’avocate avec douceur.

— Sauf votre respect, Maître Kumar, vous n’avez pas pu vous protéger vous-même.

Elizabeth aurait voulu riposter, mais elle savait que la jeune femme avait raison.

— Soyez prudente, glissa-t-elle, tandis que Bianca Delgado ouvrait la portière pour sortir du véhicule.

La jeune femme esquissa un sourire amical et lui répondit :

— Vous aussi.

Bianca Delgado sortit de la voiture et s’éloigna d’un pas rapide vers le cabinet, sous le regard de Davis et Elizabeth. Elle alluma une cigarette en marchant, sans doute pour faire croire qu’elle s’était simplement accordé une pause.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda le journaliste.

Elizabeth tendit la clé USB dans sa direction.

— Maintenant, on trouve un ordinateur !
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Matin du 11 avril 2009, River Oaks, Holloway Drive

Daisy Wood faisait régulièrement de l’exercice. Ses balades matinales n’avaient pas pour seul objectif de perdre du poids avant le mariage de sa fille. Elles avaient aussi pour but de faire travailler son souffle et son endurance. La soixantaine approchant, elle avait conscience de la nécessité de préserver sa santé. Ce matin-là, sa promenade avait été plus courte qu’à l’accoutumée. Pourtant, jamais son cœur n’avait battu aussi vite.

Le soleil levant traversait Holloway Drive, chassant la brume matinale. Les gyrophares de l’ambulance garée en biais clignotaient en silence, projetant par intermittence des reflets bleutés sur l’asphalte encore humide. Assise à l’arrière du véhicule, Daisy Wood sentit le brassard du tensiomètre se resserrer autour de son bras. L’ambulancier, concentré, surveillait l’écran. Elle avait appelé les secours vingt minutes auparavant lorsqu’elle avait découvert le corps ensanglanté de la jeune femme. Les secouristes avaient rapidement compris qu’ils ne pourraient rien pour la victime. Ils avaient donc entrepris de prendre en charge le témoin, qui, de toute évidence, se trouvait en état de choc. Daisy Wood avait pourtant l’habitude de côtoyer la mort. Infirmière de profession, elle avait souvent accompagné des malades en fin de vie ou était intervenue sur des cas graves d’accidents ou de blessures par balle. Mais cette fois-ci, ce n’était pas la même chose. Elle ne se trouvait pas à l’hôpital, elle ne portait pas sa blouse blanche. Elle n’était pas une infirmière expérimentée sur son lieu de travail. Elle n’était qu’une femme ordinaire, qui faisait sa balade matinale, dans son quartier. Quartier qui lui avait toujours paru paisible et sécuritaire. À aucun moment elle n’aurait pu imaginer tomber sur une scène de crime et faire face à une jeune femme fauchée violemment à l’aube de sa vie, à quelques rues seulement de celle où elle avait appris à ses enfants à faire du vélo.

— La tension est un peu haute, mais rien d’anormal au vu des circonstances, indiqua l’ambulancier en lui retirant l’appareil.

— D’accord, je vous remercie, répondit-elle d’une voix qu’elle peina à reconnaitre.

— Madame Wood ?

Elle tourna la tête en direction de la personne qui venait de l’aborder.

— Je suis l’inspecteur Vance, vous auriez quelques minutes à m’accorder ?

L’homme s’approcha de l’ambulance. La cinquantaine bien entamée, cheveux poivre et sel, barbe de trois jours, il portait un costume sombre légèrement froissé. Daisy Wood songea que sa cravate ne s’accordait vraiment pas avec sa chemise. C’était absurde une pensée pareille dans un moment tel que celui-là. Pourtant, lorsque plus tard elle repenserait à ce moment, elle l’associerait invariablement à cette cravate hideuse.

— Bien sûr, répondit-elle sans détacher son regard des motifs orange et violets que l’homme portait noués autour du cou.

L’inspecteur Vance lança un regard au secouriste qui saisit le message et sortit de l’ambulance.

— Vous pourriez me dire ce que vous avez vu ou entendu ?

— Pas grand-chose à vrai dire. Je faisais ma balade matinale routinière. Toujours le même circuit. Je n’ai pas vu le corps tout de suite, j’ai d’abord remarqué que la porte de chez Walter McGregor était ouverte. Ce qui m’a paru bizarre vu l’heure.

— Il était quelle heure ?

— Je suis partie de chez moi vers cinq heures quarante-cinq, peut-être cinquante. Donc, je dirais qu’il était peu avant six heures.

L’inspecteur nota l’information sur son carnet.

— J’ai traversé la route pour m’assurer que tout allait bien et c’est là que je l’ai vu.

Sa voix se brisa. L’inspecteur Vance jeta un coup d’œil autour de lui et repéra une boite de mouchoirs, sur une étagère de l’ambulance, qu’il saisit avant de la tendre vers la femme éplorée. Elle en attrapa un, bien qu’aucune larme ne s’échappât de ses yeux.

— Vous l’avez identifiée ?

— Pardon ?

— La jeune femme, vous l’avez identifiée ?

— Pas encore, Madame. Mais à priori, il s’agit d’une joggeuse, probablement victime collatérale suite au cambriolage chez Walter McGregor. Je vais vous demander vos coordonnées, au cas où nous aurions besoin de vous joindre pour le bien de l’enquête.

Daisy Wood s’exécuta puis l’inspecteur Vance lui tendit sa carte.

— Si jamais quelque chose vous revient.

Elle hocha la tête et glissa la carte dans sa poche. L’inspecteur Vance sortit le premier de l’ambulance, puis lui offrit sa main pour l’aider à descendre du véhicule. Daisy Wood jeta un dernier coup d’œil vers le corps de la jeune femme. Un agent terminait de prendre des photos de la scène de crime.

— Je vais demander à l’un de mes hommes de vous raccompagner jusqu’à chez vous.

— Merci inspecteur.

Il fit signe à l’agent le plus proche de venir, lui glissa les instructions puis le regarda s’éloigner avec Daisy Wood.

— Mark ?

L’inspecteur Vance aperçut son coéquipier, Oliver Brady, qui se dirigeait vers lui. Le jeune homme, un rouquin au visage parsemé de taches de rousseur, venait de raccrocher son téléphone qu’il glissa dans la poche de son pantalon.

— Du nouveau de ton côté ?

— Pas vraiment, notre témoin n’a pas vu grand-chose finalement. Il faudra faire une petite enquête de routine pour s’assurer qu’elle n’a aucun lien avec McGregor ou avec la victime, mais elle avait l’air bien chamboulée. Je ne pense pas qu’elle ait de lien avec notre enquête. Et toi ?

— J’ai réussi à joindre Walter McGregor. Il n’a aucune idée de qui aurait pu le cambrioler. L’alarme ne s’est pas déclenchée. La maison est en vente depuis plusieurs mois. Il dit qu’on peut solliciter son agent immobilier si besoin. Au cas où des personnes auraient profité de la vente pour faire des visites de repérage.

— Hum, McGregor a trempé dans plus d’une affaire louche. Sans compter son récent divorce conflictuel. Il doit sûrement planquer des choses quelque part que quelqu’un tenait à retrouver. Il faut passer la maison au peigne fin.

— L’équipe est dessus, c’est en cours.

— Parfait.

L’inspecteur Vance pointa le menton en direction du corps.

— Et sur la victime, qu’est-ce qu’on a ?

— On vient de l’identifier. Il s’agit d’Anna Bennet, trente ans, divorcée sans enfant, originaire du coin. Les premiers éléments de l’enquête laissent penser qu’elle faisait un jogging nocturne quand elle a surpris les cambrioleurs. Elle a reçu une balle, directement dans la poitrine. Elle est tombée face contre terre, les jambes croisées. On attend que le légiste détermine l’heure exacte du décès. On est en train d’interroger le voisinage mais personne n’a vu quoi que ce soit.

— Un coup de feu en pleine nuit et personne n’a rien entendu ?

— Certains voisins ont entendu le bruit mais ont cru qu’il s’agissait d’un pot d’échappement qui avait éclaté. On est dans un quartier familial particulièrement calme. Personne n’a pensé qu’il pouvait s’agir d’une arme à feu.

Oliver Brady jeta un coup d’œil vers le corps de la jeune femme qui venait d’être recouvert d’un drap.

— Cette pauvre fille s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, finit-il par conclure.

— Ça en a tout l’air, oui.

Mais bien qu’il confirmât, quelque chose laissait penser à l’inspecteur Mark Vance que cette affaire n’était peut-être pas aussi simple qu’elle en avait l’air.
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Elizabeth finissait de lire les dernières pages du rapport sur l’ordinateur portable de Davis. La lumière bleutée de l’écran se reflétait sur son visage. Assis face à elle, le journaliste, quant à lui, avait les yeux rivés sur la jeune femme, redoutant qu’elle craque à tout moment. Elle arrivait désormais aux pages annexes qui contenaient les photos de la scène de crime. Le corps d’Anna Bennet, figé dans une posture peu naturelle, occupait désormais tout l’écran. Elizabeth les survola rapidement du regard avant de détourner les yeux.

— Tout va bien ? demanda Davis.

La jeune femme referma l’ordinateur.

— Pas vraiment, non. Ce rapport ne m’apprend finalement pas grand-chose que je ne savais déjà.

— Nous avons quand même pu obtenir le nom du témoin qui a trouvé le corps, nuança Davis. Nous pourrions peut-être lui rendre une petite visite ?

Après une brève hésitation, elle hocha la tête.

— Pourquoi pas, acquiesça-t-elle. J’ai besoin de rester occupée si je ne veux pas que toute cette affaire me rende dingue.

Il ne fallut que quelques minutes à Davis pour localiser l’adresse de Daisy Wood. Il connaissait déjà son nom ainsi que le quartier dans lequel elle vivait. Ils se rendirent à son domicile sans s’être annoncés, espérant qu’elle serait chez elle. Ils déchantèrent rapidement en se garant dans la rue. Tous les volets de la maison des Wood étaient fermés. Ils sortirent quand même de la voiture et allèrent toquer à la porte, sans succès. Un voisin qui taillait sa haie leur confirma que les Wood n’étaient pas chez eux. Il évoqua un voyage au Pérou que le couple préparait depuis des mois.

— Je peux leur laisser un message si vous voulez, proposa l’homme en retirant ses gants pour s’éponger le front avec un mouchoir.

— Ça ne sera pas utile, je vous remercie, répondit Elizabeth avant de tourner les talons pour se diriger vers la voiture.

S’apercevant que Davis ne la suivait pas, elle se tourna vers lui.

— Vous ne venez pas ?

Il hésita, puis désigna la rue d’un geste vague.

— Eh bien, tant qu’on est là… je me disais que nous pourrions remonter à pied jusqu’à l’endroit où votre cousine a été tuée.

La mâchoire de l’avocate se crispa.

— Je suis désolé, c’était maladroit de vous le proposer.

— Non, vous avez raison, c’est une bonne idée, l’interrompit Elizabeth. Nous devons mener cette enquête comme s’il ne s’agissait pas d’un membre de ma famille pour garder suffisamment de recul.

Ils laissèrent la voiture devant chez les Wood et marchèrent en direction de l’ancienne maison de Walter McGregor, retraçant le chemin que Daisy Wood avait fait ce matin-là. En arrivant devant la maison, Davis consulta le rapport de police qu’il avait téléchargé sur son téléphone et s’appuya sur les photos du corps d’Anna Bennet pour déterminer avec précision le lieu où Daisy Wood avait fait la macabre découverte. Il tendit la main en direction du bitume, proche du trottoir, devant la maison.

— C’est à peu près ici, indiqua-t-il à Elizabeth.

Elle ne s’était jamais rendue sur place. L’annonce de la mort de sa cousine avait été un énorme choc. La mort est violente quoi qu’il en soit. Mais elle l’est toujours un peu plus quand elle arrive sans faire de bruit. Sa cousine était jeune, en bonne santé, rien ne laissait présager qu’elle allait quitter ce monde si vite. Elizabeth était avocate, elle croyait profondément en la justice. Mais rien dans la mort d’Anna ne lui paraissait juste. Elle était seulement partie courir et s’était trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment. Tout cela lui semblait tellement absurde, même six ans après. Elle scruta le sol et les alentours comme si elle s’attendait à découvrir la moindre trace ou le moindre indice. Un des êtres qu’elle avait le plus aimés avait perdu la vie à cet endroit et, pourtant, elle ne ressentait rien de particulier. C’était une rue tout ce qu’il y avait de plus banale.

— Vous êtes là pour la visite ?

Davis et Elizabeth sursautèrent et se tournèrent en même temps en direction de la voix qui les avait interpellés.

— Pardon ? demanda Davis.

— Vous êtes là pour visiter la maison ? répéta la femme.

Un large sourire s’afficha sur son visage.

— Oh mais je vous reconnais, vous êtes les amis de Parker ?

Elizabeth fut la première à percuter et à reconnaitre Gillian Montgomery, l’épouse du maire qu’ils avait brièvement rencontrée à la fête du 4 juillet.

— Gillian, c’est ça ? dit-elle en s’avançant vers elle pour lui serrer la main. Oui, nous sommes là pour visiter, répondit-elle. Hein, chéri ?

Occupés à trouver où Anna avait perdu la vie, ils n’avaient pas remarqué le panneau devant l’ancienne maison de McGregor qui indiquait une journée portes ouvertes. Visiblement, la maison était toujours en vente.

— Suivez-moi, je vous en prie, les invita Gillian Montgomery.

Ils échangèrent un regard avant de la suivre. La maison de Walter McGregor était bien trop vaste pour un couple. Bien que les pièces fussent baignées de lumière, l’atmosphère était plutôt froide. Tout semblait parfait, à sa place, mais manquait cruellement de chaleur.

— Alors, vous envisagez de vous installer dans le coin ? demanda-t-elle.

Sans attendre la réponse, Gillian Montgomery commença la visite par la cuisine, débitant un laïus parfaitement maitrisé concernant la qualité des matériaux et des équipements.

— C’est une possibilité, oui, répondit Davis. Parker nous a parlé de cette maison, mais nous avons su pour le drame et…

La femme referma les portes du frigo américain et se tourna vers eux. Un frisson sembla la parcourir.

— Vous voulez parler du cambriolage et de cette jeune femme qui a été…

Elle laissa sa phrase en suspens.

— Oui, c’est terrible, conclut-elle finalement. La police m’a interrogée à l’époque. J’étais déjà en charge de la vente de cette maison. Si vous voulez mon avis, ce Walter McGregor a toujours trempé dans des histoires louches. Les cambrioleurs devaient chercher des documents compromettants, parce qu’à ma connaissance, rien n’a été volé. Je vous assure que le quartier est particulièrement calme et sécurisé en temps normal. C’est un lieu idéal pour élever des enfants.

Elle leur adressa un sourire complice.

— Je vous montre la suite parentale ? Suivez-moi, c’est à l’étage.

Ils poursuivirent la visite, feignant d’être un tant soit peu intéressés par la maison. Davis s’efforça de poser quelques questions concernant l’état de la toiture et les superficies des pièces afin de parfaire son rôle. Gillian Montgomery leur glissa une carte, les invitant à la contacter s’ils avaient la moindre question ou s’ils voulaient prévoir une seconde visite. Ils la remercièrent et regagnèrent leur voiture avec le sentiment amer que cette enquête n’avançait pas. Ils n’en savaient toujours pas plus, ni sur le meurtre d’Anna Bennet ni sur la disparition de June Sullivan. Tandis qu’Elizabeth prenait le volant, Davis relut le rapport et examina les photos du corps d’Anna. Il lui semblait que quelque chose clochait, pourtant il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

Ils s’arrêtèrent sur la route pour diner et commandèrent une grande pizza peppéroni qu’ils partagèrent. Le restaurant était bondé de touristes et de familles qui profitaient des premiers jours des vacances d’été. Des guirlandes de petites ampoules diffusaient une lumière chaude au-dessus de leur tête.

— Et si on parlait un peu de vous, suggéra Elizabeth, j’ai besoin de me changer les idées.

— Que je vous parle de moi ?

— Je vous ai confié pas mal de choses personnelles ces derniers jours, à vous de me faire des confidences.

— Quelque chose de personnel, répéta Davis.

Il chercha quelques secondes avant de poursuivre :

— Je m’appelle Davis en hommage au musicien. Mon père était un grand fan de jazz et voulait m’appeler Miles, mais ma mère n’aimait pas du tout. Ils ont trouvé un compromis et ont tranché pour Davis.

Elizabeth grimaça.

— Allons, ne me dites pas que c’est la chose la plus personnelle que vous ayez à me confier ? Je vous ai parlé de ma cousine, de ma santé et même de ce salopard d’Harrison White. Je suis sûre que vous pouvez faire mieux que ça !

— Eh bien, je ne vois pas trop ce que je pourrais vous raconter.

L’avocate plongea son regard dans le sien. D’une voix douce, mais un peu hésitante, elle demanda :

— Vous pourriez me dire ce qu’il s’est passé avec votre femme ?

La main de Davis se crispa autour de son verre. Après quelques secondes, il le porta finalement à sa bouche et but une longue gorgée avant de le reposer et de répondre :

— Le mariage n’a pas eu lieu. Maya n’a jamais été ma femme.

— Vous ne voulez pas me dire ce qu’il s’est passé ?

— C’est un peu compliqué.

— Je ne vois pas comment cela pourrait être plus compliqué que ma vie actuelle.

Ce n’était probablement ni l’endroit ni le moment idéal. Pourtant, dans ce restaurant italien bondé d’inconnus, Davis lâcha ces quelques mots qu’il n’avait encore jamais osé formuler à voix haute :

— J’ai tué quelqu’un.
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8 avril 2013, Brooklyn

Davis avait rencontré Maya quelques semaines seulement après avoir revu Elizabeth à Chicago, quelques mois après l’affaire Becker. Il n’y avait eu aucun coup de foudre, aucune histoire digne des plus grandes comédies romantiques. Elle ne lui était pas rentrée dedans, il n’avait pas renversé son café sur elle. C’était un couple d’amis à lui, Josh et Lucy, qui, désespérant de le savoir toujours célibataire, avaient organisé un diner arrangé. Il n’avait pris conscience du piège qu’au moment du dessert. Il s’était levé pour aider Lucy à débarrasser. Ils s’étaient retrouvés tous les deux dans la cuisine. Alors qu’il avait passé des maniques pour sortir la tarte aux pommes du four encore chaud, Lucy lui avait demandé avec un sourire entendu :

— Qu’est-ce que tu en penses, Maya est géniale, hein ?

Comme bien souvent, l’idée ne l’avait effleuré qu’une fois qu’on la lui avait soufflée. Il vivait dans sa bulle, sans se rendre compte du monde qui gravitait autour de lui. Il pensait simplement diner avec un couple d’amis et une collègue de Lucy, et n’avait en aucun cas anticipé le guet-apens.

Il avait hésité à la revoir. Non pas qu’elle ne lui plaisait pas, le courant était bien passé entre eux. Mais il n’était pas sûr de vouloir s’engager dans quelque chose à ce moment-là de sa vie. Bien sûr, s’il avait su que cette relation allait entrainer la mort de quelqu’un quelques mois plus tard, la décision aurait été plus simple à prendre. Ils avaient fini par échanger leurs numéros de téléphone à la fin de la soirée et prévu de se revoir la semaine suivante. Est-ce qu’un autre choix, ce soir-là, aurait changé les choses ? Cette question allait longuement le hanter. Pour une raison très simple, elle n’avait pas de réponse. Il était aussi impossible de changer le passé que de prédire l’avenir. Il ne pouvait avoir aucune certitude sur le déroulement de sa vie s’il n’avait jamais rencontré Maya. Au mieux, il pouvait faire des suppositions. Mais c’était un abîme dans lequel il était dangereux de tomber, car il n’avait pas de fond. Les possibilités étaient multiples, infinies. Leur histoire aurait pu prendre une multitude de directions différentes. Et dans d’autres circonstances, elle n’aurait pas pris une tournure aussi dramatique.

Après un an de relation, Davis avait fait sa demande en mariage. Ils étaient heureux et amoureux, il se sentait prêt. Ce soir-là, il se dirigeait vers chez eux pour leur fête de fiançailles. Il devait retrouver Maya et tous leurs proches. Il était parti du travail plus tard que prévu et n’aimait pas beaucoup l’idée d’arriver en retard à sa propre fête. Il y avait des bouchons sur Sutter Avenue, il décida donc au dernier moment de bifurquer par Riverdale Street. Ce fut à ce moment-là que l’impact eut lieu.

*

Elizabeth reposa lentement sa part de pizza dans son assiette. Le restaurant était plein à craquer en ce soir d’été, mais il lui semblait qu’il n’y avait qu’eux dans la salle. Les éclats de rire et les conversations des tables voisines ne feraient jamais autant de bruit que les confessions de Davis. Elle avait écouté son récit sans l’interrompre, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Finalement, elle demanda :

— Si je comprends bien… il s’agissait d’un accident ?

— Elle allait fêter ses 84 ans. Elle a grillé le feu et m’a coupé la route. Je m’en suis sorti avec deux côtes fêlées.

C’était ce qu’on avait eu de cesse de lui répéter : vous avez eu de la chance, vous vous en sortez seulement avec deux côtes fêlées. Comme si ses autres blessures, parce qu’invisibles, n’existaient pas vraiment. Il allait pourtant devoir apprendre à vivre avec la culpabilité d’avoir ôté la vie à un autre être humain. Ça ne serait jamais qu’un simple accident qui lui aurait valu deux côtes fêlées. Après quelques semaines, ses os seraient ressoudés. Mais ses autres fêlures, elles, allaient le marquer bien plus profondément.

— Je ne l’ai jamais dit à personne, même pas à Maya, mais juste avant l’accident, j’ai reçu un message sur mon portable. Je n’avais pas le téléphone en main au moment de l’impact, mais j’ai tourné la tête quand il a sonné. J’ai tendu le bras dans sa direction, et c’est là que l’accident a eu lieu.

— C’est elle qui a grillé le feu, Davis.

— Je sais, mais si je n’avais pas été en retard et que j’avais roulé moins vite, ou si j’avais eu les yeux sur la route, j’aurais peut-être pu l’éviter.

La plupart du temps, Elizabeth entendait ses clients, parfois de mauvaise foi, lui assurer à quel point ils étaient innocents. Davis, lui, qui n’avait pourtant été reconnu coupable de rien, portait en lui une culpabilité douloureuse.

— C’est ce qui vous a couté votre mariage ?

— Maya a tenté de me remonter le moral pendant des semaines. Elle m’assurait que ce n’était pas de ma faute. C’est vrai que je n’étais peut-être pas responsable de cet accident, mais ma seule présence sur cette route ce soir-là avait suffi pour ôter la vie à cette pauvre femme. Maya me répétait qu’elle allait avoir 85 ans, qu’elle avait probablement eu une belle vie. Je sais que ça partait d’une bonne intention, mais ça me rendait dingue qu’elle utilise l’argument de la vieillesse pour rendre plus acceptable l’idée de sa mort. À partir de quel âge, ça ne devient pas si grave de mourir ?

Elizabeth ne savait pas si la question était purement rhétorique ou si Davis attendait réellement une réponse. Dans le doute, elle préféra se taire, consciente que rien de ce qu’elle pourrait dire ne permettrait de soulager sa douleur.

— Je me suis laissé sombrer pendant des mois tandis que Maya se retrouvait seule pour organiser notre mariage. Et puis, un soir, je suis rentré chez nous et j’ai trouvé une enveloppe sur l’ilot de la cuisine. Elle y avait glissé sa bague de fiançailles et une lettre dans laquelle elle m’expliquait que c’était trop pour elle, qu’elle ne pouvait plus continuer comme ça.

Davis s’interrompit et but une longue gorgée de son soda. Les glaçons avaient presque tous fini de fondre.

— C’était quatre jours avant la cérémonie. J’ai dû tout annuler et je me suis enfui en lune de miel en pensant naïvement que le simple fait de me trouver dans un lieu paradisiaque m’aiderait à surmonter mes problèmes.

Il secoua la tête.

— Sachez-le, c’est pire. Car si même au paradis, vous n’arrivez pas à être heureux, alors vous perdez totalement espoir que les choses s’arrangent pour vous.

Il reposa son verre qu’il avait gardé dans sa main.

— Et puis, tout d’un coup, vous êtes réapparue. Et je ne sais pas, je crois que c’était peut-être juste ce dont j’avais besoin.

— Pourquoi ? Parce que j’ai une vie au moins aussi chaotique que la vôtre ?

Il éclata d’un rire franc et sincère. Ce qui ne lui arrivait pas souvent ces derniers temps.

— Merci, Elizabeth. Ça m’a fait du bien de parler.

Elle esquissa un sourire en guise de réponse. Ils terminèrent leur repas et rentrèrent à l’hôtel. Elizabeth lui souhaita une bonne nuit et partit se coucher. Davis attrapa son ordinateur et entreprit de plonger le nez une nouvelle fois dans le rapport de police concernant la mort d’Anna Bennet. Il passa en revue, une à une, les photos de la scène de crime. Comme la fois précédente, il avait la sensation étrange que quelque chose clochait, sans vraiment réussir à mettre le doigt dessus. Sentant que la fatigue le gagnait, il éteignit son ordinateur peu avant une heure du matin et se glissa dans son lit. Quand il ouvrit les yeux vers huit heures, il trouva un mot d’Elizabeth qui lui indiquait qu’elle était allée prendre son petit déjeuner. Il alla prendre une douche et s’habilla avant de la rejoindre. Tandis qu’il s’installait en face d’elle, elle l’observa par-dessus le verre de jus de fruits qu’elle porta à sa bouche.

— Vous n’avez pas les yeux en face des trous ce matin ? demanda-t-elle.

— Pardon ?

— Vous avez boutonné lundi avec mardi, expliqua Elizabeth en pointant le menton en direction des boutons de la chemise de Davis.

Il baissa les yeux, se rendant compte de son erreur et entreprit de reboutonner sa chemise correctement. C’est à cet instant qu’il comprit ce qui clochait sur les photos d’Anna Bennet et, comme June Sullivan avant lui, il s’écria :

— Les chaussures !
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7 juillet 2015, poste de police de River Oaks

Le poste de police de River Oaks baignait dans une lumière matinale, filtrée par les stores à moitié baissés. L’inspecteur Ted Burrows, assis sur sa chaise, regardait la pile de dossiers qui s’entassait sur son bureau. Il s’apprêtait à passer un coup de fil quand trois coups secs résonnèrent contre la paroi vitrée derrière lui. Il suspendit son geste et se tourna vers la vitre qui donnait sur le bureau de son chef. Il croisa le regard de Jim Livingston, manches de chemise relevées et nœud de cravate desserré, qui lui fit signe d’approcher d’un geste autoritaire, en repliant ses deux doigts trapus vers lui.                                                            — On est convoqués chez le principal, marmonna-t-il à son coéquipier en se levant.

 L’inspecteur Parker Berry, en pleine lecture d’un rapport, soupira et suivit son coéquipier dans le bureau de leur chef. Il referma la porte derrière lui. De but en blanc, Livingston demanda :

  — On en est où sur l’affaire June Sullivan ?

 Les deux coéquipiers échangèrent un regard gêné. Au-delà des quarante-huit premières heures, les probabilités de retrouver la personne disparue chutaient considérablement. Cela faisait deux semaines que la jeune femme avait disparu et ils n’avaient toujours pas de piste sérieuse.

— Toujours rien, Chef, répondit Burrows. Les avis de recherche n’ont rien donné, son signalement a été transmis à tous les hôpitaux et morgues de l’État, aucune demande de rançon n’a été reçue. L’analyse des caméras de surveillance de la ville n’a débouché sur aucune piste. Pas plus que l’épluchage des comptes de June Sullivan ou que l’enquête de voisinage. À vrai dire, on ne sait même pas si elle est en danger ou pas.

Jim Livingston se passa la main sur le haut de son crâne dégarni, geste qu’il avait l’habitude de faire lorsqu’il était sous pression.

— J’ai la presse sur le dos. Tu parles, tout le monde veut savoir ce qui lui est arrivé. Une jeune femme agoraphobe depuis six ans, ça ne disparait pas comme ça. Danger ou pas, il y a un truc pas clair là-dessous.

Parker Berry, qui s’était montré inhabituellement silencieux jusque-là, se racla la gorge.

— Justement… concernant son agoraphobie. Il s’avère qu’elle aurait commencé la nuit du cambriolage chez Walter McGregor et du meurtre de cette joggeuse. June Sullivan vivait tout près et il est possible qu’elle ait vu quelque chose.

Livingston plissa les yeux.

— Il est possible ? C’est du conditionnel que j’entends dans ta phrase, Parker ?

— Oui Jim, je sais que c’est un peu léger, mais…

— Un peu léger ? C’est le moins que l’on puisse dire. Si tu essaies de me demander de rouvrir l’enquête avec ça, je te le dis franco, c’est niet ! Vous n’arrivez déjà pas à boucler une enquête, je ne vais pas vous en mettre une deuxième sur le dos en plus.

— Je sais, mais je crois que ça pourrait nous aider à avancer sur la disparition de June…

Jim Livingston leva une main en l’air, avec autorité, pour l’interrompre.

— Je suis navré, Parker. Revenez avec quelque chose de plus concret, et on en reparlera à ce moment-là.

Ils sortirent du bureau et Ted Burrows entraina son coéquipier jusqu’à la machine à café.

— Tu crois vraiment que c’est une piste sérieuse ?

— Je dois reconnaitre que je n’en sais rien. Mais une piste pas sérieuse, c’est toujours mieux que pas de piste du tout, non ?

Ted Burrows n’eut pas le temps de répondre. Le portable de son coéquipier sonna dans sa poche. Parker Berry lut le nom qui s’affichait sur son écran. Il décrocha et grogna :

— J’espère que vous avez quelque chose de concret cette fois-ci, parce que je ne peux vraiment pas me permettre de perdre mon temps avec vos…

Il interrompit sa phrase. La main crispée sur son portable toujours collé à son oreille, il manqua de s’étrangler :

— Redites-moi ça !?

*

— Bon sang ! lâcha l’inspecteur Berry.

Il tendit la photo à son coéquipier qui resta figé, bouche entrouverte.

— Pas de conditionnel cette fois-ci, Ted. On a du concret.

— On se doutait que ça vous intéresserait, dit Elizabeth.

Ils se trouvaient tous les quatre dans la suite. L’avocate n’avait donné à l’inspecteur Berry que peu d’informations au téléphone. Juste ce qu’il fallait pour attiser leur curiosité. Ils avaient convenu de se rejoindre ici pour plus de discrétion.

— Expliquez-moi comment vous avez découvert ça ? demanda Berry.

— Je me suis habillé un peu vite ce matin, commença Davis.

Burrows fronça les sourcils, se demandant où il voulait en venir. Sans se laisser déstabiliser, le journaliste poursuivit :

— Je me suis trompé en fermant les boutons de ma chemise. Elizabeth me l’a fait remarquer et c’est là que j’ai réalisé ce qui était étrange sur cette photo. Depuis que j’ai posé les yeux dessus, j’avais cette sensation bizarre que quelque chose clochait.

Il marcha jusqu’à la feuille accrochée au mur et pointa son doigt sur deux mots écrits en capitales. Les chaussures.

— C’était noté là, juste sous mes yeux. Si on observe bien la photo du corps d’Anna Bennet, on se rend compte qu’elle est en tenue de course. Rien d’anormal jusque-là puisqu’elle était sortie faire un jogging. Mais si on observe ses pieds, on se rend compte que ses baskets sont à l’envers.

— On en est certains ? demanda Burrows.

Davis lui tendit un second cliché.

— C’est plus flagrant sur cette photo-là.

— Mais pourquoi personne ne s’est rendu compte de ça plus tôt ? lâcha l’inspecteur Berry.

— Regardez la position du corps, indiqua Davis. Anna Bennet a les jambes croisées. Si on ne fait pas attention à ce détail, alors visuellement, ses chaussures semblent être à l’endroit. Mais si les jambes sont décroisées, alors la chaussure droite est à son pied gauche et vice versa.

— Elle est partie faire son jogging tard, elle était fatiguée et s’est trompée de pied, ça peut arriver, suggéra Burrows. Comme vous avec votre chemise.

— Allons, intervint Elizabeth. Deux boutons de chemise inversés, ça arrive. Mais inverser ses chaussures ? À moins d’avoir moins de cinq ans, non, ça n’arrive pas. Anna avait l’habitude de courir. Quand bien même elle aurait inversé ses chaussures par inadvertance, elle s’en serait rapidement rendu compte. Elle était à plusieurs kilomètres de son domicile, elle aurait senti l’inconfort des chaussures inversées bien avant.

— OK, alors qu’est-ce que vous déduisez de cette nouvelle information ? demanda Berry.

— Depuis le départ, il a été conclu que ma cousine était une victime collatérale du cambriolage chez McGregor. Mais finalement que savons-nous de ce cambriolage ?

— Que rien n’a été volé ! poursuivit Davis.

— L’enquête a été prise à l’envers, expliqua Elizabeth. Le cambriolage n’est qu’une diversion depuis le début pour masquer que ce soir-là, la mort d’Anna Bennet n’était pas qu’un simple accident. Elle a été victime d’un meurtre.

— Et personne ne s’est rendu compte de ça plus tôt ? bafouilla Burrows.

— Ce n’est pas tout à fait exact, rectifia Davis. Il y a bien une personne qui était au courant.

Voyant où il voulait en venir, l’inspecteur Berry souffla deux petits mots, à peine perceptibles :

— June Sullivan.
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June Sullivan. Malgré les avancées récentes de leur enquête, il en revenait toujours à ce point de départ. Lorsque Davis avait fait le lien entre la soudaine agoraphobie de June et la mort d’Anna, il était parti du principe que June avait été témoin du meurtre. Une autre hypothèse s’était lentement ancrée dans un coin de sa tête et il se demandait si Elizabeth avait eu la même idée. Ils n’avaient pas vraiment eu le temps d’en parler, car il s’était passé très peu de temps entre la découverte sur les chaussures d’Anna et l’arrivée des inspecteurs Berry et Burrows. Il se décida finalement à formuler ses doutes à voix haute.

— Jusqu’ici nous n’avions pas de réel moyen de relier June et Anna. Nous n’avions pas de preuve de la présence de June sur la scène de crime. Mais nous avons deux témoins, sa mère et son petit-ami de l’époque, qui indiquent tous les deux qu’elle est rentrée en état de choc en répétant « les chaussures ».

— Ça n’avait aucun sens jusque-là, précisa Elizabeth. Mais maintenant que nous savons pour les chaussures d’Anna, la coïncidence est beaucoup trop troublante pour être ignorée.

L’inspecteur Berry croisa les bras, l’épaule appuyée contre le mur.

— OK, intervint-il, mais cela remonte à six ans. Nous ne pouvons pas être certains que cela ait un lien avec la récente disparition de June.             

— Nous sommes partis du principe que June avait vu le meurtre d’Anna ou, en tout cas, qu’elle avait vu son corps ce soir-là, poursuivit Davis.

Il passa la main sur la barbe naissante sur ses joues.

— Nous avons supposé qu’elle avait été témoin de quelque chose, que cela avait entrainé un stress post-traumatique déclenchant une agoraphobie sévère. Mais si ce n’était pas le cas ? insista le jeune homme.

Elizabeth se redressa sur sa chaise, semblant comprendre le raisonnement du journaliste. Mais Ted Burrows fut le premier à répondre.

— Si elle n’est pas simple témoin, alors quoi ? Vous pensez qu’elle est l’auteure du crime ?

Davis leva les deux mains en l’air, les paumes tournées vers le plafond, et haussa les épaules.

— Pourquoi pas ? Et si ce n’était pas de l’agoraphobie ? Elle rentre ce soir-là chez elle en panique, non pas parce qu’elle vient de voir un corps, mais parce qu’elle vient de commettre un crime. Elle tente de le maquiller en cambriolage qui a mal tourné. Pour une raison que je ne m’explique pas encore, Anna a ses chaussures à l’envers. June s’en rend compte mais n’a pas le temps de remettre les chaussures correctement, ou bien elle ne veut pas toucher le corps pour ne pas laisser d’empreintes ou d’ADN.

Il marqua une pause avant de conclure.

— Elle comprend que ce détail risque de faire échouer son stratagème. C’est pourquoi elle ne pense plus qu’à ça en rentrant chez elle.

— Et donc, elle s’est barricadée à son domicile tout ce temps, se faisant le plus discrète possible parce qu’elle aurait commis un meurtre ? demanda Berry.

Il sembla réfléchir un instant avant de poursuivre.

— Elle avait l’opportunité, puisqu’on sait désormais qu’elle était sur place. Mais avant tout, il s’agirait d’avoir un mobile.

— Je sais, répondit Davis. Nous n’avons pas encore eu le temps de creuser de ce côté-là. Loin de moi l’idée d’accuser June Sullivan sans preuve. J’essaie juste d’envisager toutes les possibilités.

— Si je poursuis votre raisonnement, quelqu’un aurait compris son stratagème, découvert sa culpabilité et s’en serait pris à elle ? demanda Burrows. Ce serait une histoire de vengeance ?

Les deux inspecteurs se tournèrent vers Elizabeth.

— Si on suit l’hypothèse de votre ami, poursuivit Parker Berry, vous devenez la suspecte numéro un dans cette affaire.

— Quoi ?! intervint Davis. Mais enfin, ce n’est pas du tout ce que j’ai dit !

— Allons Davis, laissez l’inspecteur Berry poursuivre son hypothèse, répondit l’avocate avec calme.

— On sait que June a tenté de rentrer en contact avec vous. La culpabilité était trop lourde, elle voulait se confesser. Et si elle avait réussi à vous joindre finalement ce soir-là ?

— Vos doutes sont légitimes. Ceci étant dit, j’ai un alibi en béton pour cette nuit-là, j’étais dans mon cabinet à des centaines de kilomètres de River Oaks. Au moins trois de mes collaborateurs pourront vous le confirmer. Et je peux vous assurer que je n’avais jamais entendu parler de June Sullivan avant de recevoir votre appel.

—En fait, reprit Davis, serait-il possible que rien ne soit arrivé à June et qu’elle soit seulement en fuite ? Soit elle n’en pouvait plus de rester enfermée et a simulé sa disparition, soit elle a craint qu’on finisse par remonter jusqu’à elle et elle a préféré fuir. Si elle a planifié sa fuite, ça explique pourquoi vous n’avez toujours pas de piste ni de corps.

Ted Burrows et Parker Berry échangèrent un regard dubitatif. L’hypothèse de Davis était bancale, en revanche, la découverte concernant les chaussures était une sacrée avancée dans l’affaire du cambriolage et du meurtre non résolu d’Anna Bennet.

— Écoutez Elizabeth, je ne vous promets rien, commença Berry, mais nous allons essayer de demander la réouverture de l’enquête sur la mort de votre cousine, étant donné les éléments nouveaux que vous nous avez amenés. En attendant, vous pouvez toujours tenter de trouver un mobile qui aurait poussé June Sullivan à commettre ce crime afin de vérifier cette piste, mais faites-vous discrets, il ne faudra pas interférer avec notre enquête.

Les inspecteurs Berry et Burrows les remercièrent pour leur aide avant de s’éclipser. Davis jeta un coup d’œil sur la feuille toujours accrochée au mur avant de se tourner vers Elizabeth.

— Je n’avais pas pour intention de vous faire suspecter.

— Je le sais.

Il l’observa un instant. L’inspecteur Berry avait raison, la tournure que prenait l’enquête n’était pas en faveur d’Elizabeth. Après tout, elle était la dernière personne que June avait essayé de joindre. Pour autant, il n’envisageait pas une seconde qu’elle puisse être impliquée dans la disparition de la jeune femme.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il.

L’avocate attrapa son sac à main et ses clés de voiture avant de se diriger vers la porte de la suite. Sans se retourner, elle lui lança :

— Je crois que j’ai une idée, en route !
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Kate Sullivan observa derrière le rideau de sa cuisine, la voiture qui venait de se garer devant sa maison. Elle reconnut de suite l’avocate et le journaliste qui se dirigeaient vers la porte d’entrée d’un pas déterminé. Elle se demanda si cette visite était annonciatrice de bonnes ou de mauvaises nouvelles. Avant d’aller ouvrir, elle jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir du salon et arrangea distraitement ses cheveux, comme si ce détail avait la moindre importance compte tenu de la situation. Mais d’une certaine façon, c’étaient les petits gestes ordinaires du quotidien qui permettaient de tenir dans la tempête.

Elizabeth s’excusa de la déranger et demanda si elle avait quelques minutes à leur accorder.

 — Vous avez du nouveau ? s’empressa de questionner Kate Sullivan.

 Ses traits tirés trahissaient des nuits trop courtes. Une ride soucieuse creusait son front.

 — Nous ne savons toujours pas où est June, répondit Elizabeth, mais nous pensons avoir réussi à éclaircir un point important.

Kate Sullivan ouvrit grand la porte et, d’un geste de la main, les invita à entrer. Ils s’installèrent autour de la table de la cuisine. Une marmite mijotait sur la plaque de cuisson et laissait échapper une odeur de tomate et d’ail. La femme chercha nerveusement dans ses placards, à la recherche d’une boite de gâteaux.

— Je suis navrée, je n’ai rien à vous offrir pour accompagner le thé.

— Ne vous en faites pas pour cela, madame Sullivan, la rassura Davis.

Kate Sullivan paraissait retarder comme elle le pouvait le moment où elle allait s’asseoir avec eux autour de la table, probablement par peur de ce qu’ils allaient lui annoncer. Elle posa finalement une main fébrile sur le dossier de la chaise qu’elle tira avant de s’y assoir.

— Vous disiez avoir éclairci un point. Puis-je vous demander lequel ?

— Les chaussures, répondit Elizabeth.

Semblant ne pas comprendre où elle voulait en venir, Kate Sullivan répéta :

— Les chaussures ?

— Vous nous avez bien dit que ce soir-là, June était en panique et n’avait de cesse de répéter les chaussures ?

— Heu… c’est exact, oui.

— Est-ce que June connaissait une certaine Anna Bennet ? demanda Davis.

Kate Sullivan eut un mouvement de recul sur sa chaise, surprise par le changement soudain de sujet. Elle joua nerveusement avec l’alliance qu’elle portait toujours à son doigt malgré la perte de son mari des années auparavant.

— Je… je ne sais pas, je ne connais pas toutes les fréquentations de ma fille. Je dirais plutôt que non, mais je n’en suis pas certaine.

Elizabeth entreprit d’expliquer à Kate Sullivan qu’un cambriolage et un meurtre avaient été commis le même soir où l’agoraphobie de sa fille s’était déclenchée.

— Vous dites qu’Anna Bennet a été tuée cette nuit-là et qu’elle portait ses chaussures à l’envers ?

Kate Sullivan fronça les sourcils, cherchant à comprendre en quoi tout cela faisait avancer l’enquête sur la disparition de sa fille.

— Donc vous pensez qu’elle a vu Anna Bennet ce soir-là ? Elle aurait été témoin du meurtre ou aurait découvert son corps ?

— C’est ce que nous avons pensé initialement, répondit Davis.

Il regretta instantanément d’avoir prononcé ce dernier mot. Le regard noir que lui adressa Elizabeth lui confirma qu’il en avait trop dit.

— Initialement ? Donc, vous pensez qu’elle n’était pas simple témoin ?

Ce fut en formulant cette question qu’elle comprit leur raisonnement. Elle porta une main sur sa bouche.

— Oh mon Dieu ! Vous ne pensez tout de même pas que June puisse être mêlée de près ou de loin au meurtre de cette jeune femme ou à ce cambriolage ?

Elizabeth leva les mains devant elle pour faire signe à Kate Sullivan de se calmer.

— Allons Kate, ce n’est pas ce que nous avons dit. Nous explorons toutes les possibilités. Pour le moment, ce qui nous semble exact, c’est que votre fille était sur place cette nuit-là. Avant, pendant ou après le meurtre, ça reste à déterminer.

— Toute cette affaire prend des tournures affreuses, dit-elle en portant une main sur son cœur.

Elle secoua la tête.

— Bon sang, June, dans quoi tu t’es encore fourrée, murmura-t-elle.

Elizabeth sortit son téléphone de sa poche et le tendit vers Kate Sullivan.

— Voici une photo d’Anna Bennet, cela ne vous dit toujours rien ?

Kate Sullivan plissa les yeux avant de chausser ses lunettes.

Après quelques secondes, elle répondit formellement :

— Non, je suis navrée.

Elizabeth sembla accuser le coup. Elle remit son téléphone dans sa poche.

— On ne va pas vous déranger plus longtemps, intervint Davis. Merci de nous avoir reçus.

Kate Sullivan les raccompagna jusqu’à la porte, puis reprit sa place derrière le rideau de la cuisine et les observa tandis qu’ils remontaient dans leur voiture. Elle ne pouvait plus nier cette sensation de pesanteur de plus en plus lourde dans sa poitrine. Lentement, l’inquiétude laissait place à un sentiment de culpabilité qui la mettait de plus en plus mal à l’aise. Et tandis que la voiture entamait une marche arrière pour s’engager sur la route, une question s’imposa à elle : les avait-elle vraiment convaincus ?
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— C’est quoi ce bordel ! fulmina Jim Livingston en abattant son poing sur le bureau en chêne massif qui trembla sous l’impact. On est sûrs que ces photos ne sont pas truquées ?

— Les experts en informatique sont sur le coup, répondit l’inspecteur Ted Burrows, les mains glissées dans ses poches.

— Bordel ! répéta Livingston.

Ses yeux verts lançaient des éclairs derrière ses lunettes. Et la veine gonflée au milieu de son front ne laissait rien présager de bon. D’ordinaire, seuls les coups de fil de sa seconde ex-femme parvenaient à le mettre dans un état pareil. Incapable de rester en place, il se leva de sa chaise, fit les cent pas dans son bureau et tira sur sa ceinture pour remonter son pantalon sur son ventre arrondi.

— Bon… pas de panique, il se pourrait qu’elles aient été trafiquées et qu’on nous fasse une mauvaise blague, tenta-t-il de se rassurer.

— C’est du conditionnel que j’entends dans ta phrase, Jim ? demanda Parker Berry.

Ted Burrows baissa la tête pour masquer son sourire. Livingston se tourna vers Berry et pointa un doigt menaçant vers lui.

— Ce n’est pas le moment de faire le malin, Parker ! Tu sais de quoi on va avoir l’air si c’est avéré ?

Sans attendre la réponse, il poursuivit :

— De bras cassés, incapables de distinguer leur gauche de leur droite ! Qui était sur cette affaire ?

— Vance et Brady, répondit Ted Burrows. Pour leur défense, chef, l’enquête avait tout l’air d’un cambriolage qui avait mal tourné. Il n’y avait aucune raison de suspecter un meurtre.

— Je me fous de quoi ça avait l’air, Ted ! Qu’est-ce qu’on sait sur cette jeune femme ?

— Pas grand-chose pour le moment, répondit Parker Berry.

— Je veux un rapport complet d’ici la fin de la journée. Et je veux être informé dès que les experts rendent leur verdict sur ces photos !

Les deux coéquipiers acquiescèrent avant de se diriger vers la porte pour regagner leur bureau.

— Tu sais, Jim n’a peut-être pas tort, dit Ted Burrows une fois la porte fermée. Tu as envisagé que ces photos puissent avoir été truquées ?

— Truquées ? Mais par qui ?

Burrows hocha la tête d’un air entendu. Berry connaissait son coéquipier depuis assez longtemps pour savoir ce qu’il pensait. Étant donné que c’était Elizabeth qui leur avait fourni les clichés, cela ne pouvait être que par elle. Serait-elle allée jusqu’à falsifier des preuves pour provoquer la réouverture de l’enquête sur le meurtre de sa cousine ?

— Je sais à quoi tu penses, répondit Berry.

Il ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit le dossier sur le meurtre d’Anna Bennet.

— Les photos remises par Elizabeth sont strictement identiques à celles présentes dans le dossier. Donc si les photos ont été truquées, elles l’ont été il y a six ans. Honnêtement, je n’y crois pas une seconde. Car si elles ont été truquées, ça n’a pu être fait qu’en interne.

Les mains posées sur les hanches, Ted Burrows soupira. L’hypothèse qu’un de leurs collègues puisse être impliqué ne lui plaisait pas du tout.

— Je vais voir où en sont les analyses, dit-il finalement.

— Ok, je vais commencer les recherches sur Anna Bennet.

L’inspecteur Berry s’installa derrière son ordinateur et ouvrit le logiciel pour entrer le nom d’Anna Bennet. Il ouvrit les fichiers un à un pour les éplucher : rapports d’enquête, photos de la scène de crime, compte rendu du médecin légiste. Hormis les chaussures de la victime portées à l’envers, rien ne paraissait suspect.

— L’expert est formel, les photos sont conformes, annonça Ted Burrows, qui revenait avec deux cafés.

Parker Berry releva les yeux de l’écran et saisit la tasse qu’il lui tendait.

— Il va falloir l’annoncer à Jim. Vance et Brady vont passer un mauvais quart d’heure.

Il s’apprêtait à fermer le logiciel pour stopper ses recherches sur Anna Bennet quand un dernier fichier attira son attention. Contrairement aux autres, il ne datait pas de l’enquête sur la mort d’Anna Bennet mais de quelques mois auparavant. Il saisit la souris et glissa le curseur sur le fichier avant de cliquer dessus. Après quelques secondes à le parcourir des yeux, il marmonna :

— Bon sang, c’est quoi ça encore !?
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— Je peux savoir où nous sommes ? demanda Davis en coupant le contact.

Ils n’étaient pas rentrés à l’hôtel après leur visite chez Kate Sullivan. Davis avait suivi les instructions d’Elizabeth qui, depuis le siège passager, l’avait guidé jusqu’à cette maison. Perchée en haut d’une colline, elle offrait une vue imprenable. Le vent soufflait au sommet, faisant onduler les arbustes soigneusement taillés. L’océan en contrebas s’étendait à perte de vue, ses vagues grises se brisaient avec fracas contre les falaises.

— Chez Paul Kane, répondit l’avocate sans quitter la maison des yeux. L’ex-mari d’Anna.

— Vous le pensez mêlé à sa mort ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas vu Paul depuis des années. Mais il sera le mieux placé pour nous parler d’Anna et des mois qui ont précédé son meurtre.

D’un pas fébrile, mais convaincu, la jeune femme s’approcha de la porte d’entrée et sonna. Le tintement résonna dans la maison silencieuse. Après quelques secondes d’attente, elle renouvela son geste.

— Il n’est peut-être pas là, avança Davis.

— Mais sa voiture est là, remarqua la jeune femme. Attendons quelques minutes.

Pendant qu’ils patientaient devant la maison, Elizabeth parla de Paul à Davis. Avocat comme elle, il avait rencontré Anna lors d’un stage dans le cabinet de son père. Ils étaient restés mariés pendant cinq ans avant que Paul ne demande subitement le divorce. La raison officielle était qu’ils n’étaient pas d’accord sur leur désir d’avoir des enfants, mais Elizabeth soupçonnait le jeune homme d’avoir commis un adultère. Paul était un homme séduisant, et il en avait conscience. Elle avait toujours eu une bonne relation avec lui, jusqu’à ce qu’un soir, alors qu’elle dinait au restaurant avec lui et sa cousine, il avait profité qu’Anna s’absente aux toilettes pour lui faire des avances.

— Je peux vous aider ?

Davis et Elizabeth se tournèrent en direction de l’homme qui venait de les interpeller. Paul Kane, essoufflé et dégoulinant de sueur, s’approcha d’eux. Ses cheveux blonds, habituellement ondulés, étaient collés sur son front. Il appuya sur un bouton de sa montre connectée pour stopper son chronomètre.

— Elizabeth ? s’étonna-t-il en reconnaissant la jeune femme.

— Bonjour, Paul.

— Je t’aurais bien embrassée, mais je rentre de mon jogging et… je suis en nage.

Il salua Davis d’un signe de tête.

— Je vous reconnais, lui dit-il. Vous êtes ce journaliste qui a enquêté sur l’affaire Norman Becker. Je vous ai vu dans les journaux, et je n’oublie jamais un visage.

— Davis Harper, se présenta le jeune homme.

— Pourquoi j’ai le sentiment que ce n’est pas qu’une simple visite de courtoisie ? demanda-t-il à Elizabeth.

— On ne peut rien te cacher, Paul.

— Ça ne vous dérange pas que nous discutions dehors ? Je dois faire mes étirements.

Sans attendre la réponse, il écarta les jambes et se pencha en avant pour attraper son pied droit. Le souffle court, il demanda :

— Alors ? Tu vas me dire ce qu’il se passe ?

— C’est à propos d’Anna.

— Oui, ça, je l’aurais deviné. Mais pourquoi maintenant ?

Elizabeth ne savait pas vraiment comment aborder le sujet. Elle opta pour la franchise et alla droit au but.

— Je voudrais savoir si quelqu’un aurait pu lui vouloir du mal ?

— Quoi ?

— Est-ce que quelqu’un aurait eu un intérêt à la tuer ?

Il stoppa son étirement, redressa son torse musclé et la regarda droit dans les yeux.

— Mais enfin de quoi tu parles ?

— Nous enquêtons sur les circonstances de sa mort, intervint Davis.

— Les circonstances de sa mort ? répéta Paul. Mais enfin, de quoi parlez-vous ? Elizabeth, tu sais très bien qu’Anna a été abattue en pleine rue suite à un cambriolage.

Elle aurait voulu lui parler des chaussures, mais elle n’avait pas le droit de divulguer cette information. Les inspecteurs Berry et Burrows lui avaient demandé de ne rien ébruiter. Elle n’en était pas fière, mais elle décida de jouer la carte du deuil.

— Je n’arrive pas à passer à autre chose, Paul. Tant que son meurtrier ne sera pas arrêté, je ne pourrai pas faire mon deuil. L’enquête pour retrouver les cambrioleurs n’a jamais abouti. Je voudrais juste m’assurer qu’il n’y a pas autre chose derrière ce meurtre. Est-ce que tu peux me parler d’Anna les mois qui ont précédé sa mort ?

Il soupira. Une goutte de sueur glissa sur sa tempe.

— Tu sais, on était en pleine procédure de divorce, on ne vivait même plus ensemble. Je ne sais pas si je suis le mieux placé…

— Est-ce que vous savez si Anna fréquentait quelqu’un ? demanda Davis.

— Pas à ma connaissance, non. Notre divorce l’a pas mal chamboulée. Je lui avais suggéré de consulter un psy mais elle ne voulait rien entendre. Elle a commencé à retourner à l’église, je crois que ça lui faisait du bien.

— Le nom de June Sullivan vous dit quelque chose ? poursuivit le journaliste.

Paul Kane fronça les sourcils.

— C’est la jeune femme qui a disparu ? L’agoraphobe ? Non, je ne la connais pas.

— Et Anna ? Elle la connaissait ? intervint Elizabeth.

— Pas que je sache.

— Est-ce que tu sais si elle se sentait en danger, ou si elle avait peur de quelqu’un ? insista Elizabeth.

— Non, je te l’ai dit, je ne suis pas le mieux placé pour te parler d’elle. Et puis ça remonte à si longtemps maintenant. Écoutez, je suis navré, mais je vais devoir vous laisser. J’ai un rendez-vous dans une heure et je dois aller me doucher.

Tandis qu’elle allait capituler, Elizabeth sentit son portable vibrer dans sa poche. Elle venait de recevoir un SMS de l’inspecteur Berry. Le message était bref : pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de Paul Kane et de l’injonction d’éloignement ? La réponse était très simple : parce qu’elle n’était pas au courant.

— Elle avait bien peur de quelqu’un, dit Elizabeth alors que Paul s’apprêtait à rentrer chez lui.

— Quoi ?

— Elle avait peur de toi et c’est pour cela qu’elle avait demandé une injonction d’éloignement.

Il sourit, presque amusé.

— Allons, Elizabeth ! Je te croyais meilleure avocate que ça. Tu prépareras mieux ton interrogatoire la prochaine fois. Sache que quand on porte de telles accusations, il est de bon goût de se renseigner un minimum au préalable. Il y a bien eu une demande d’injonction d’éloignement.

Il ouvrit la porte et entra dans la maison. Avant de refermer derrière lui, il ajouta :

— Mais c’est moi qui l’ai demandée.
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Il était quatorze heures passées quand Davis gara la voiture sur le parking de l’hôtel. Ils s’étaient arrêtés sur la route pour déjeuner après être repartis de chez Paul Kane. Elizabeth s’était montrée particulièrement silencieuse depuis qu’ils avaient quitté l’ex-mari d’Anna. Son visage, habituellement si assuré, semblait fermé. Elle avait passé tout le trajet tournée vers la fenêtre, préoccupée par ses pensées. Et si finalement, elle ne connaissait pas sa cousine aussi bien qu’elle le pensait ? Davis comprit alors que Paul Kane avait raison : elle n’était pas préparée à ce qu’ils venaient de découvrir.

Leur enquête avait pris une nouvelle ampleur avec la découverte sur la mort d’Anna. Il ne s’agissait plus pour Anna Bennet de s’être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Désormais, il était question d’un meurtre dont la jeune femme avait été la cible. Pour Elizabeth, cette information paraissait absurde, tant sa cousine était une personne douce et inoffensive. Elle venait pourtant de découvrir qu’une injonction d’éloignement avait été demandée contre elle.

S’il essayait de ne rien montrer, l’inquiétude de Davis grandissait aussi. Il n’avait aucune idée d’où il mettait les pieds en débarquant à River Oaks. Il était désormais clair pour lui que la situation était en train de leur échapper. Et il paraissait évident qu’Elizabeth, trop affectée par la situation, ne s’en rendait même pas compte. La visite chez Paul Kane ne leur avait pas permis d’obtenir les réponses qu’ils cherchaient. Elle avait au contraire mis en lumière une nouvelle zone d’ombre concernant cette injonction d’éloignement.

En temps normal, la première chose qu’il aurait faite en découvrant la vérité sur la mort de la victime aurait été d’aller interroger la famille. Il lui semblait nécessaire de s’entretenir avec les parents d’Anna pour tenter de découvrir qui pouvait lui en vouloir au point de la tuer. Il savait que la tante d’Elizabeth était décédée, mais son oncle vivait bien dans la région. Ils devaient l’interroger et le prévenir de la possible réouverture de l’enquête. Pourtant, Elizabeth n’avait même pas évoqué l’idée et il n’osait pas aborder cette éventualité avec elle, conscient que ses relations avec sa famille étaient compliquées. L’enquête devenait au mieux délicate, au pire dangereuse. Il songea qu’il était peut-être temps pour lui de se retirer. Ils sortirent du véhicule et se dirigèrent vers l’entrée de l’hôtel.

  — Écoutez, commença Davis, il va bientôt falloir que je rentre à New York et…

   Elizabeth se figea. Le journaliste s’arrêta à son tour et se tourna vers elle.

— Rassurez-vous, je vais attendre que l’enquête soit bien rouverte.

C’est à cet instant qu’il remarqua l’air étrange sur le visage de l’avocate. Elle regardait derrière lui. Il se retourna pour voir ce qu’elle fixait quand il entendit une voix d’homme.

— Elizabeth ?

— Qu’est-ce que tu fais ici ? souffla-t-elle.

— C’est exactement ce que j’allais te demander, répondit l’homme.

Il avait la soixantaine bien avancée et portait un costume élégant. Semblant seulement se rendre compte de la présence de Davis, il tendit la main vers lui pour se présenter.

— Simon Bennet, enchanté.

Le journaliste, aussi surpris que la jeune femme, lui serra la main et répondit :

— Davis Harper.

— Davis, je vous présente mon oncle, intervint Elizabeth. Le père d’Anna.

Puis se tournant vers l’homme, elle ajouta :

— Comment as-tu su où me trouver ?

— J’ai reçu un appel de Harrison qui m’a dit que tu étais passée à son cabinet. Je ne te cache pas qu’il n’était pas ravi… J’ai passé quelques coups de fil aux hôtels et motels de la ville en demandant la chambre d’Elizabeth Kumar. Ça m’a pris un peu de temps, mais j’ai fini par te trouver.

— Il n’aurait pas été plus simple de m’appeler directement ?

Il retint un petit rire nerveux.

— Parce que tu m’aurais répondu peut-être ?

— Il marque un point, glissa Davis à l’oreille d’Elizabeth.

— Tu as réclamé le dossier sur la mort d’Anna, je voudrais savoir pourquoi. Tu as du nouveau ?

— Peut-être, répondit la jeune femme avec prudence.

Il s’attendait à cette réponse, mais parut tout de même surpris. Comme si cette révélation était totalement inespérée après autant d’années d’attente.

— Anna a été tuée, expliqua-t-elle.

— Je le sais très bien ! répliqua Simon Bennet, agacé.

— Non… ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas la joggeuse de passage qui a été tuée. C’est Anna. C’est elle qui était directement visée.

Elle envisagea de lui parler des chaussures pour le convaincre malgré la demande des inspecteurs, mais la réaction de son oncle l’en empêcha.

— Arrête, Elizabeth !

— Que j’arrête quoi ?

— Quoi que tu sois en train de faire, arrête tout de suite. Ça ne ramènera pas ta cousine et c’est certainement dangereux.

— Aussi dangereux qu’un stage auprès d’Harrison White ? demanda-t-elle.

Il serra la mâchoire, tentant de garder son calme.

— Bon sang, ne recommence pas avec ça.

Il prit une longue inspiration pour tenter de désamorcer un peu la situation.

— Écoute, tu sais aussi bien que moi qu’en cas de vice de procédure, tu pourrais faire capoter l’enquête. S’il y a la moindre chance qu’elle avance enfin, ne fais pas tout foirer en t’en mêlant. Laisse la police faire son travail et rentre chez toi !

— Vous ne voulez pas savoir ce qui est arrivé à votre fille ? demanda Davis.

— Bien sûr que si ! Mais je vous dis qu’elle a été une victime collatérale d’un cambriolage. Allons, sois raisonnable Elizabeth, je ne vois vraiment pas qui aurait pu s’en prendre à…

Il suspendit sa phrase, comme s’il venait seulement de comprendre quelque chose. Elizabeth le remarqua aussitôt.

— Quoi ? demanda-t-elle. Tu te rappelles quelque chose, n’est-ce pas ?

— Quelques jours avant sa mort, Anna m’a appelé. Elle était agitée, j’ai mis ça sur le compte de son divorce qui ne se passait pas si bien que ça. Elle m’a dit qu’elle devait me parler de quelque chose, mais que ça risquait de lui porter préjudice. Elle avait découvert quelque chose, je crois, ou bien elle s’était mise dans une situation compliquée. Quoi qu’il en soit, je lui ai dit que nous ne pouvions pas en parler au téléphone. Je partais en déplacement pour une semaine à Atlanta. Nous devions en discuter à mon retour. Je lui ai dit de n’en parler à personne d’autre d’ici là.

— Elle ne vous a pas dit de quoi il s’agissait ? demanda Davis.

— Non, elle n’était pas certaine de ce qu’elle devait faire. Je crois qu’elle avait besoin de conseils. J’étais bouleversé après sa mort, ça m’est complètement sorti de la tête. Elle ne t’a pas appelée, Elizabeth ?

— Non, regretta la jeune femme. Mais il faut dire que nos relations étaient un peu compliquées à ce moment-là.

— Monsieur Bennet, savez-vous si votre fille connaissait de près ou de loin une certaine June Sullivan ? demanda Davis.

— June ? répéta l’homme, surpris par le changement de conversation. Ça me parait évident, oui.

Davis et Elizabeth échangèrent un regard stupéfait.

— Vraiment ? demanda Elizabeth. Comment en es-tu aussi sûr ?

— Eh bien parce qu’après la mort de ta cousine, June m’a écrit. Je m’en souviens car j’ai reçu beaucoup de courriers de condoléances mais, contrairement aux autres, June m’a adressé sa carte plusieurs semaines après l’enterrement.

— Tu te souviens de ce qu’elle avait écrit ?

— Oui, son message était très bref, c’est aussi pour cela que je m’en souviens.

— Et quel était-il ? demanda la jeune femme.

Simon Bennet fronça les sourcils, cherchant dans sa mémoire la formulation exacte qu’avait employée June Sullivan. Finalement, il répondit :

— Je suis désolée.
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Davis fit deux pas en arrière pour observer l’affiche sur le mur. Il venait d’y ajouter deux nouvelles informations, notées à l’encre noire encore fraîche : injonction d’éloignement et je suis désolée. Il inclina légèrement la tête et plissa les yeux, comme s’il espérait que l’image finisse par s’organiser d’elle-même.

Avant le départ de Simon Bennet, ils l’avaient interrogé sur les raisons de cette injonction, Paul Kane n’ayant pas voulu s’étendre sur le sujet. Le père d’Anna leur avait alors expliqué que la jeune femme avait tenté, à plusieurs reprises, de s’introduire dans l’ancienne maison du couple. La jouissance du bien avait été accordée à Paul lors du divorce. Il l’avait acquise avant leur union et leur contrat de mariage prévoyait qu’il en conserve la propriété.

Un soir, persuadée que Paul était absent, Anna s’était rendue une nouvelle fois dans ce qui avait été sa maison. Elle y avait surpris son ex-mari en compagnie d’une jeune femme. Elle avait su aussitôt qu’elle aurait dû rebrousser chemin avant d’être repérée. Si elle l’avait fait, elle serait probablement encore en vie aujourd’hui.

Mais quelque chose l’avait clouée sur place. La colère, la douleur, ou bien le besoin absurde de savoir. C’était plus fort qu’elle. Paul lui avait assuré qu’il ne l’avait pas trompée et qu’il ne l’avait pas quittée pour une autre. Lui avait-il menti ? Alors qu’elle était au fond du trou, blessée et fauchée, il semblait déjà refaire sa vie. Le ton était monté lorsqu’il l’avait aperçue dans le jardin. Après l’avoir menacée d’appeler la police, Anna avait fini par céder et fait demi-tour. Mais dans un dernier accès de colère, elle avait ramassé une pierre et l’avait violemment jetée contre la fenêtre de la cuisine. Le bruit sec du verre qui avait explosé dans un fracas lui avait fait immédiatement regretter son geste.

Simon Bennet avait toutefois tenu à préciser que si sa fille se rendait régulièrement en douce chez son ex-mari, ce n’était ni pour l’espionner ni pour le harceler. Elle venait voir le chien. Un golden retriever qu’elle avait offert à Paul trois ans plus tôt. Pour autant, elle s’en était presque toujours occupée seule et y était très attachée. Elle avait tenté d’en obtenir la garde lors du divorce, mais Paul s’était montré inflexible sur ce sujet, avançant l’argument hypocrite qu’un cadeau était un cadeau et qu’il aurait été déplacé de la part d’Anna de chercher à le récupérer.

Cette injonction d’éloignement témoignait des relations conflictuelles qu’Anna avait avec son ex-mari. Mais Paul Kane avait-il réellement un mobile de meurtre ? Cela paraissait mince. Malgré tout, Davis ajouta le nom de Paul Kane sur l’affiche, dans la colonne des potentiels suspects, juste en dessous de celui de June Sullivan. Il referma le marqueur noir et contempla l’ensemble. Malgré les ajouts récents, l’affiche restait toujours illisible, semblable à une toile sur laquelle un peintre aurait jeté ses couleurs au hasard.

— Je suis désolée, lut le journaliste à voix haute.

Il tapota l’affiche du doigt, sous ces trois mots.

— Vous pensez que ce geste de June confirme l’hypothèse selon laquelle elle aurait tué Anna ? Cette carte adressée à votre oncle serait ni plus ni moins que des aveux ?

Assise sur le rebord du canapé convertible, les bras croisés, l’avocate répondit :

— C’est possible. Mais nous n’avons toujours aucun mobile. Et statistiquement, les meurtres commis par une femme sur une autre femme sont rares. Ce n’est pas le schéma le plus courant. En revanche, cela peut traduire un sentiment de culpabilité si elle a réellement été témoin du crime, mais qu’elle ne s’est pas manifestée auprès de la police.

— Quoi qu’il en soit, reprit Davis en se tournant vers elle, ce deuxième élément, ajouté aux chaussures, relie June et Anna. Votre oncle a supposé qu’Anna avait découvert quelque chose peu de temps avant sa mort ou bien qu’elle s’était mise dans une situation délicate. Vous avez une idée de ce que cela pourrait être ?

— Absolument pas.

           Elle réfléchit un instant, à la recherche d’une explication sensée.

         — Son divorce l’avait ruinée. Il s’agissait peut-être d’un problème d’argent, suggéra-t-elle.

 — Vous pensez qu’Anna aurait pu être mêlée au cambriolage ? Après tout, on sait que sa présence là-bas n’était pas due au hasard. Elle s’y est peut-être rendue avec un complice, ça tourne mal, il l’abat et s’enfuit avant même de pouvoir emporter quoi que ce soit.

Davis s’interrompit, réalisant que son hypothèse n’apportait pas toutes les réponses.

— Mais ça n’expliquerait pas pourquoi elle portait ses chaussures à l’envers, marmonna-t-il.

Elizabeth secoua la tête. Les boucles en or qui pendaient à ses oreilles se balancèrent. Elle n’aimait pas cette hypothèse, même si elle devait reconnaitre qu’elle lui avait aussi traversé l’esprit. Anna était en difficulté financière après avoir connu une vie aisée, d’abord auprès de son père durant son enfance, puis auprès de Paul Kane.

— Je ne sais pas… Anna n’avait rien d’une délinquante. Cette injonction d’éloignement n’est qu’un acte isolé. Et si elle avait vraiment été en difficulté, mon oncle l’aurait aidée. C’est peut-être même pour ça qu’elle voulait le voir. Pour lui demander de l’argent.

À court d’idées, Davis demanda :

— Des nouvelles des inspecteurs Berry et Burrrows ?

— Je n’en sais rien.

Elizabeth attrapa son sac à main et en sortit son portable. Elle vit qu’elle avait un appel manqué de Parker Berry. Une notification lui indiquait qu’elle avait un message vocal. Elle appuya sur la touche pour l’écouter avant de porter l’appareil à son oreille. Davis scruta les réactions sur le visage de l’avocate. Après une trentaine de secondes, elle raccrocha.

— C’est bizarre, lâcha-t-elle. Je ne m’attendais pas à ça.

— Quoi ? demanda Davis, curieux de découvrir le contenu du message.

Elle leva les yeux vers lui, incrédule.

— Nous sommes invités à un anniversaire.
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Susan Berry déposait des glaçons dans un large saladier posé au centre de la table du jardin lorsqu’elle aperçut le jeune couple franchir le portillon en bois blanc. Les cubes de glace s’entrechoquèrent dans un tintement cristallin tandis qu’elle levait les yeux. Il était à peine dix-neuf heures. Le soleil, encore haut dans le ciel, baignait le jardin d’une lumière dorée typique des longues soirées d’été. Une odeur de viande grillée flottait dans l’air, mêlée au parfum sucré des rosiers plantés le long de la clôture.

Susan fêtait ses quarante-trois ans ce soir-là. Élégante dans une robe légère aux couleurs vives qui mettait en valeur sa peau brune, elle dégageait une énergie chaleureuse et organisée, celle de quelqu’un qui aime recevoir. C’était elle qui avait suggéré à son mari, Parker, d’inviter Davis et Elizabeth à dîner. Ils les avaient trouvés charmants lors de la soirée du 4 juillet, et les occasions de se faire de nouveaux amis se faisaient rares avec le temps.

— Bonsoir ! lança-t-elle avec un sourire accueillant.

Ils vinrent la saluer et lui souhaiter un joyeux anniversaire. Davis lui tendit la bouteille de vin et le bouquet de fleurs qu’ils avaient achetés sur le chemin.

— Merci pour l’invitation, lui dit Elizabeth.

Susan Berry saisit le bouquet et le porta près de son visage pour en sentir l’odeur.

— Elles sont magnifiques, vraiment. Il ne fallait pas. Je vais les mettre tout de suite dans l’eau, il fait une chaleur étouffante ce soir.

Puis, se tournant vers la maison :

— Parker, tu fais les présentations ?

Parker Berry s’avança vers eux. En bermuda beige et chemise à manches courtes, il s’efforçait d’afficher un air décontracté malgré les préoccupations liées à l’enquête qui le suivaient jusqu’à chez lui.

— Oh, ça va être rapide, je crois que vous connaissez déjà plus ou moins tout le monde.

Ils aperçurent l’inspecteur Burrows affairé derrière le barbecue.

— Vous reconnaissez Ted bien sûr, dit-il en pointant le menton vers son coéquipier.

L’inspecteur Burrows leva la bière qu’il avait dans la main en guise de salut. De l’autre main, il retourna la viande sur le grill à l’aide d’une pince. Il avait enfilé un tablier pour se protéger des éclaboussures de graisse, sur lequel étaient imprimés de faux abdominaux parfaitement dessinés.

— Et voici Andrew, le compagnon de Ted.

L’homme, d’environ quarante ans, remonta ses lunettes de soleil sur le haut de son crâne et tendit la main vers Davis et Elizabeth pour les saluer.

— Enchanté, dit-il en affichant un large sourire.

— Vous connaissez aussi mon père, poursuivit Parker Berry.

— Votre père ? s’étonna Davis.

Parker adressa un clin d’œil complice à Elizabeth et lui demanda :

— Il ne serait pas un peu crédule votre ami ?

Jonas O’Neal s’approcha d’eux, avec un sourire aux lèvres et un plateau de petits fours soigneusement disposés entre les mains.

— Quel plaisir de vous revoir !

— Mon père, répéta Davis en riant. Je vous l’accorde, je me suis encore fait avoir.

Parker Berry éclata de rire avant d’entraîner le petit groupe vers le fond du jardin, où trois jeunes discutaient près de la piscine.

— Ces charmantes demoiselles sont mes filles, Tess et Alicia.

Les deux jeunes femmes, grandes, aux cheveux soigneusement tressés, se ressemblaient beaucoup.

— Elles sont vraiment très belles, remarqua Elizabeth.

— C’est vrai, répondit fièrement Parker Berry. Mais je n’y suis pour rien, tout le mérite revient à leur mère.

Ils arrivèrent à leur hauteur et se présentèrent. Alicia appuya sur son téléphone pour baisser le son de la musique qu’ils écoutaient.

— Et vous connaissez déjà Austin, le fils de Nick et Gillian, que vous avez rencontré le 4 juillet. Et qui est accessoirement le petit ami de ma fille.

Le jeune homme retira son bras qu’il avait passé autour du cou de Tess, et tendit poliment la main pour les saluer.

— Tes parents ne sont pas encore arrivés ? demanda Parker.

— Non, mais ils ne devraient pas tarder, répondit-il en vérifiant l’heure affichée sur son portable.

Nick et Gillian Montgomery arrivèrent environ dix minutes plus tard. Nick ouvrait la voie avec assurance, vêtu élégamment malgré la décontraction de la soirée. Son épouse le suivait de près. Elle portait une robe sobre et des bijoux discrets qui témoignaient d’un goût sûr mais aussi d’un certain niveau de vie.

— Ravie de vous revoir, sourit Gillian. J’allais justement vous appeler demain pour savoir si vous aviez réfléchi pour la maison.

— Nous réfléchissons encore, mentit Davis.

— Je comprends, c’est une grosse décision.

— Gillian, on a dit qu’on ne parlait pas boulot ce soir. Veuillez excuser ma femme, c’est plus fort qu’elle.

Nick Montgomery serra fermement la main de Davis et embrassa délicatement celle d’Elizabeth. Ce fut presque imperceptible, mais Gillian Montgomery se tendit. Il était difficile de savoir si c’était à cause du reproche de son époux ou bien à cause de son geste envers l’avocate.

— Parker, sers donc à boire à nos invités ! ordonna Susan Berry.

Parker Berry s’exécuta. Pendant qu’il servait Elizabeth, il lui glissa quelques mots à l’oreille.

— Je vous propose que nous mangions tranquillement et que nous prenions quelques minutes tout à l’heure pour discuter.

Le groupe d’amis s’installa à table pour diner tandis que la nuit commençait à tomber. Après le dessert, l’inspecteur Berry proposa à Elizabeth et Davis de les raccompagner jusqu’à leur voiture.

— Vous auriez dû me dire pour l’injonction d’éloignement, commença Parker Berry, tandis qu’ils rejoignaient la rue devant la maison.

Désormais la musique qui venait du jardin se faisait moins forte et était couverte par le chant nocturne des grillons.

— Je n’étais pas au courant, lui assura Elizabeth.

Elle lui raconta sa discussion avec son oncle.

— Elle voulait seulement passer du temps avec son chien.

— Oui, c’est ce que j’ai pu lire dans le rapport. En tout cas c’est sa version à elle. Paul Kane, lui, se disait harcelé.

— Anna était bien incapable de faire du mal à une mouche.

— Vous seriez surpris du nombre de personnes en prison dont on m’a dit la même chose.

— Et vous ? demanda Davis. Vous avez du nouveau ?

L’inspecteur Parker Berry jeta un coup d’œil autour de lui afin de s’assurer qu’ils étaient seuls.

— Je ne devrais pas vous le dire, mais comme c’est vous qui nous avez mis sur la piste, j’estime qu’on vous le doit bien. Les photos sont certifiées, il n’y a pas eu de trucage. La réouverture de l’enquête est en bonne voie.

— On a du nouveau nous aussi, expliqua Elizabeth.

Elle lui fit part de leurs découvertes de la journée.

— Donc, June Sullivan a écrit au père d’Anna Bennet quelque temps après sa mort. Je vous l’accorde, c’est étrange.

— Et Anna rencontrait des problèmes pour lesquels elle avait besoin de conseils, mais elle n’a pas eu le temps de se confier à mon oncle.

— Si elle n’a pas pu se confier à votre oncle, mais qu’elle avait vraiment besoin de parler, elle a bien dû se confier à quelqu’un d’autre. Vous devriez creuser.

Parker Berry tapa dans ses mains.

— Bon, maintenant excusez-moi, mais je dois y retourner avant que ma femme me cherche partout.

— Merci pour l’invitation, répondit Davis.

— Avec plaisir, lança l’inspecteur Berry avant de regagner le portail de son jardin.

Davis se tourna vers Elizabeth.

— Connaissez-vous quelqu’un à qui Anna aurait pu se confier ?

L’avocate secoua la tête.

— Non, la mère d’Anna est décédée, elle n’a pas de frère et sœur. Mon oncle nous assure qu’il n’en sait pas plus et, de toute évidence, elle ne se serait pas confiée à Paul. En temps normal elle se serait confiée à moi, mais c’était un peu tendu entre nous à cause des accusations que j’avais portées sur Harrison White.

Le père Jonas O’Neal quitta à son tour la soirée. Il aperçut Davis et Elizabeth en pleine conversation devant leur voiture et leva la main pour leur faire un signe amical avant de partir à pied pour remonter la rue dans l’autre direction. Davis le suivit du regard jusqu’à ce que sa silhouette disparaisse dans la nuit.

— Elizabeth, je crois que j’ai une idée ! s’exclama le journaliste.

— Je vous écoute.

— Paul Kane a bien dit qu’Anna avait commencé à retourner à l’église ?

Elizabeth regarda dans la direction où le père Jonas O’Neal venait de partir et comprit soudain où Davis voulait en venir.
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8 juillet 2015, église de River Oaks, 9 h 30

Lorsque l’on demandait au père Jonas O’Neal à quel âge il avait pris la décision de devenir prêtre, il était incapable de répondre à la question. Non pas parce qu’il avait oublié, mais parce qu’il n’en avait jamais réellement pris la décision. Il n’avait jamais eu à y réfléchir. Il avait toujours su au fond de lui que c’était son destin. C’était une évidence, et comme toutes les évidences, il était vain de tenter de lui trouver une explication.

Il aimait se persuader qu’il rechoisirait ce chemin à chaque fois, sans la moindre hésitation. Mais la vérité, c’était que, même si sa foi et son amour envers Dieu étaient inébranlables, il n’était pas certain qu’il reprendrait aveuglément cette route s’il en avait de nouveau le choix. Car la solitude était un fardeau qui devenait parfois trop lourd à porter.

Plusieurs fois par semaine, il se rendait au confessionnal pour entendre la parole de ses paroissiens. Dans la pénombre de l’église, à l’abri des regards, ils lui confiaient ce qu’ils n’osaient dire nulle part ailleurs. Il offrait une écoute attentive, un soutien sincère, et des conseils toujours dépourvus de jugement. Puis il devait garder ce qu’il apprenait pour lui, ne pouvant partager ce secret qu’avec Dieu. Il ressentait parfois le besoin de quitter son rôle de confesseur pour endosser celui de pénitent, car la vérité, c’est qu’il arrivait même aux prêtres de pêcher.

Le père Jonas O’Neal allumait un cierge lorsque Davis et Elizabeth franchirent le seuil de l’église. La lourde porte en bois se referma derrière eux dans un grincement étouffé. Le père secoua l’allumette d’un geste sec avant de la déposer dans un petit récipient de métal, puis se tourna vers eux. L’église était fraîche ce matin-là, malgré la chaleur estivale de ces derniers jours, les murs en pierre conservant le froid. L’air était chargé d’une odeur de bougie fondue. La lumière du jour filtrait à travers les vitraux, projetant des éclats colorés sur les dalles du sol.

Davis et Elizabeth avaient réfléchi à comment aborder le sujet avec le père Jonas sans compromettre leur enquête. Ils ne devaient en aucun cas révéler qu’ils enquêtaient sur la disparition de June Sullivan. Elizabeth allait donc simplement lui parler d’Anna.

— Mes amis, bienvenue, dit-il en arrivant à leur hauteur. Quelle belle soirée hier, n’est-ce pas ?

— Oui, c’était très agréable, répondit Elizabeth.

Elle devait le reconnaître, si les raisons de sa venue à River Oaks n’étaient pas très heureuses au départ, elle appréciait le temps passé dans cette ville qu’elle avait autrefois fréquentée, et les rencontres qu’elle y avait faites.

— Que me vaut le plaisir de cette visite ?

— En fait, mon père… je crois que j’ai besoin de parler. Mon séjour à River Oaks remue beaucoup de choses en moi et j’ai besoin d’une oreille attentive.

Le père Jonas O’Neal désigna le confessionnal d’un geste de la main.

— J’ai un peu de temps maintenant si vous le souhaitez.

— Si cela vous convient, j’aimerais mieux discuter en dehors de l’isoloir, je n’ai jamais été très à l’aise dans les espaces confinés. Et puis la présence de Davis à mes côtés me fera du bien.

— Bien sûr, nous pouvons nous installer sur un des bancs.

Ils le suivirent dans l’allée centrale et allèrent s’assoir tous les trois sur un banc. Elizabeth avait subtilement refusé de s’installer dans le confessionnal non pas pour les arguments qu’elle avait évoqués, mais avant tout parce qu’elle voulait pouvoir scruter les réactions du prêtre sur son visage.

— Vous disiez que votre venue à River Oaks vous bouleversait ? C’est une ville où vous avez déjà vécu ?

— Pas tout à fait, répondit la jeune femme.

Elle lui raconta que des membres de sa famille vivaient à River Oaks, qu’elle y avait passé beaucoup de temps, notamment après le décès de sa mère. Elle avait trouvé un temps refuge chez son oncle et sa tante, et avait partagé une partie de son enfance avec sa cousine, qu’elle considérait comme une sœur.

— Vous êtes venue rendre visite à votre cousine ?

Le visage d’Elizabeth s’assombrit. Davis ne put s’empêcher de remarquer que la tristesse la rendait plus belle encore. Elle laissait rarement apparaitre ses failles ou sa vulnérabilité. Mais lorsqu’elle parlait de sa cousine, elle était tout simplement incapable de les dissimuler.

— Malheureusement, non. Anna est décédée il y a quelques années.

— Oh, je suis navré de l’apprendre.

Il posa avec délicatesse sa main sur celle de l’avocate.

— En fait, mon père, si je n’arrive pas à faire mon deuil, c’est parce que ma cousine a été tuée et que son assassin court toujours.

— Vraiment ?

— Oui, et je viens juste d’apprendre par mon oncle qu’elle était tourmentée avant son décès. J’aimerais comprendre ce qu’elle traversait, mais elle ne s’est confiée à personne à l’époque, elle n’en a pas eu le temps.

— Je comprends, répondit le père Jonas.

— Je sais qu’Anna fréquentait l’église avant sa mort, peut-être s’est-elle confiée à vous ?

Le père Jonas inspira lentement.

— Je suis navré Elizabeth, j’aimerais pouvoir vous aider, mais je ne peux révéler ce genre d’information. Vous dites qu’elle avait besoin de se confesser ? Se pourrait-il qu’elle ait commis un péché ?

— Honnêtement, je ne sais pas.

— En tout cas, la seule chose que je peux vous dire, c’est que je n’ai pas le souvenir d’avoir côtoyé une Anna Kumar. Peut-être allait-elle dans une autre paroisse.

— Ce n’est pas Kumar, corrigea Elizabeth. Mais Bennet. Anna Bennet.

Le père Jonas O’Neal retira brusquement sa main de celle d’Elizabeth. Il tenta de camoufler sa confusion par un sourire bienveillant.

— Ça ne me dit rien non plus, mentit-il.

Il détourna le regard de la statue du Christ, quelques mètres plus loin, qui semblait le fixer, et posa les yeux sur le confessionnal. Une fois de plus, le poids de la solitude pesa sur ses épaules courbées et il ressentit le besoin de se confier à quelqu’un d’autre qu’à Dieu. Car oui, la vérité c’est qu’il arrivait même aux prêtres de pêcher.
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Elizabeth referma la porte de la suite derrière elle.

— Vous l’avez vu, vous aussi ! N’est-ce pas ? demanda-t-elle à Davis.

— Oui, c’est évident, il ment. Il y a quelque chose qu’il ne nous dit pas.

— J’en suis persuadée, oui, répondit Elizabeth en croisant les bras. Mais je ne pense pas qu’on arrivera à lui en faire dire plus.

— Alors, faisons avec ce qu’il nous a dit, suggéra Davis en s’asseyant sur le rebord de la table.

— Autrement dit, pas grand-chose.

— Si, rappelez-vous ! Il vous a demandé si vous pensiez qu’Anna avait commis un péché. Peut-être que ce n’était pas qu’un simple problème d’argent comme vous l’avez supposé au départ. Si elle s’était tournée vers l’église, comme nous l’a dit Paul, c’était peut-être parce qu’elle avait besoin de se repentir.

Elizabeth fronça les sourcils.

— Si elle s’était mise dans une situation difficile, alors peut-être qu’elle voulait consulter mon oncle, non seulement parce qu’il était son père mais aussi parce qu’il était avocat.

— Il faut que vous appeliez votre oncle. On doit connaître la date exacte de l’appel d’Anna lors duquel elle lui a fait part de ses problèmes. Et il faudrait aussi la date de leur conversation précédente. Si Anna allait bien à ce moment-là, c’est que ses problèmes ont débuté entre ces deux dates.

— C’est une bonne idée, acquiesça Elizabeth en déverrouillant son téléphone.

Elle tenta d’abord de joindre Simon Bennet sur son portable, sans succès. Elle appela ensuite son cabinet et laissa un message à son assistant.

— Il va me rappeler, indiqua-t-elle à Davis.

— Bon, réfléchissons. Si elle ne s’est pas confiée à sa famille ni à son ex-mari, peut-être que l’une de ses amies pourrait nous en dire plus ? Vous devez bien en connaître quelques-unes ?

Davis repensa à la photo d’Anna et Elizabeth lors de la course caritative pour la lutte contre le cancer du sein. Elles étaient entourées d’autres femmes, probablement des amies proches. L’une d’elles pouvait détenir, sans le savoir, une information capitale pour leur enquête.

— Oui, j’y ai pensé aussi, répondit Elizabeth. Si Anna s’est confiée à l’une d’entre elles, alors ça sera sûrement à Lexie.

— Parfait, on peut lui rendre visite ?

— Lexie a déménagé sur la côte est l’année dernière, elle vit à Seattle.

Davis jeta un coup d’œil à l’heure sur son téléphone.

— En tenant compte du décalage horaire, il doit être environ 8 heures du matin là-bas. C’est un peu tôt pour déranger les gens, mais c’est urgent. Vous avez son numéro ?

Elizabeth consultait le répertoire de son portable quand le téléphone se mit à sonner.

— C’est mon oncle, annonça-t-elle en décrochant.

Après quelques minutes de discussion, elle raccrocha et précisa à Davis :

— L’appel d’Anna à mon oncle était dans la soirée du 8 avril 2009. Et il l’avait vue sept jours auparavant. Elle paraissait normale à ce moment-là.

Davis se leva et nota l’information sur l’affiche.

— Il se serait donc passé quelque chose dans la vie de votre cousine entre ces deux dates. C’est un début.

— J’appelle Lexie, répondit Elizabeth en portant le téléphone à son oreille.

Après trois tonalités, la jeune femme répondit :

— Elizabeth ?

Le ton de sa voix trahissait son inquiétude. Celle que vous pouvez ressentir quand une amie, dont vous n’avez plus de nouvelles depuis plusieurs années, vous appelle au petit matin.

— Bonjour Lexie, je suis désolée de te déranger d’aussi bonne heure.

— Tu vas bien ? Il y a un problème ?

— Oui, je vais bien, la rassura Elizabeth. Écoute, je sais que c’est bizarre et qu’on ne s’est pas parlé depuis un moment toi et moi, mais j’ai une question à te poser.

— Je t’écoute.

— C’est à propos d’Anna.

Même depuis l’autre bout du pays, Elizabeth pouvait sentir le malaise au bout du fil. Le silence dura quelques secondes, mais l’avocate savait que son amie était toujours en ligne. Elle percevait sa respiration hésitante dans le combiné.

— Lexie, tu es toujours là ?

— Oui, pardon. C’est que je ne m’attendais pas à ça.

— Je ne vais pas pouvoir te donner d’explications pour le moment, mais j’ai besoin de savoir si Anna s’était confiée à toi peu avant sa mort ?

— Si elle s’était confiée… Eh bien, elle vivait mal le divorce avec Paul, comme tu le sais. Mais je crois qu’elle remontait la pente.

— Est-ce que tu aurais remarqué quelque chose d’anormal dans son comportement ? Quoi que ce soit qui te revienne, c’est important !

— Non, je… Oh mon Dieu, murmura Lexie.

Elizabeth changea le téléphone d’oreille, comme pour mieux entendre.

— Quoi ? Tu te souviens de quelque chose ?

— Je… je ne sais pas, peut-être, oui. Anna m’a laissé un message vocal peu de temps avant sa mort. Elle semblait complètement paniquée. Quand je l’ai rappelée le lendemain, elle s’est excusée, elle m’a dit que ce n’était rien, qu’elle avait trop bu et qu’elle n’aurait pas dû m’appeler.

— Tu as toujours ce message vocal ?

— Oui. Elle est morte quelques jours après et je n’ai pas eu la force de l’effacer.

— Est-ce que tu peux me le faire écouter, s’il te plait ? C’est important.

— Attends une minute, je te rappelle depuis mon téléphone fixe. Mais je dois te prévenir, Elizabeth, ça ne sera pas facile à entendre. Promets-moi que tu ne feras rien qui entachera la mémoire d’Anna.

— Bien sûr.

Lexie raccrocha et rappela comme convenu quelques secondes plus tard. Elizabeth mit le haut-parleur pour que Davis puisse entendre. Lexie approcha son portable du combiné de son téléphone fixe et appuya sur le bouton pour écouter le message :

— C’est moi. Oh mon Dieu, ce n’est pas vrai ! Qu’est-ce que j’ai fait ? C’est de ma faute. Il est mort, c’est de ma faute ! Rappelle-moi !

— Il est mort ? répéta Elizabeth. Mais de quoi parlait-elle ?

— Comme je te l’ai dit, quand je l’ai rappelée le lendemain, elle m’a dit qu’elle était ivre. Elle a dit qu’elle s’était trompée et que c’était Paul qu’elle voulait joindre. Quand je lui ai demandé qui était mort, elle m’a dit qu’elle parlait de son mariage. Que c’était de sa faute si ça n’avait pas marché.

— Mais tu ne l’as pas crue ? Tu penses qu’il s’agit de quelque chose de bien plus grave. Sinon, tu ne m’aurais pas fait promettre de ne pas entacher sa mémoire.

— Pour tout te dire, je n’ai pas fait le rapprochement tout de suite. J’ai cru à son histoire quand elle m’a dit qu’elle s’était trompée de destinataire et qu’elle parlait de la mort de son mariage. Mais ensuite elle est décédée quelques jours après et la police n’avait toujours pas arrêté le chauffard.

— Le chauffard ? Mais enfin Lexie, de quoi tu parles ?

— Ce ne sont que des suppositions, Elizabeth. Et je n’ai jamais osé les formuler à voix haute jusqu’à aujourd’hui. Mais Anna m’a appelée la nuit du 8 avril… C’est le jour où ils sont morts.

— Mais enfin de qui parles-tu ?

Après une dernière hésitation, Lexie répondit d’une voix à peine perceptible, comme celle que l’on a lorsqu’on révèle un secret trop longtemps gardé :

— Tom et Jacob Campbell.








Troisième partie

Tom et Jacob Campbell
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8 avril 2009, River Oaks

Il y a des faits divers qui marquent plus que d’autres. Betty Bloomis n’avait jamais aimé ce terme. Faits divers. Il lui semblait englober tout et n’importe quoi, comme si chaque incident singulier s’effaçait pour se fondre dans une catégorie générale. Ce terme, joliment enrobé, servait à désigner ce dont on préférait ne pas parler. Il nommait l’indicible. Toutes les horreurs du monde pouvaient se cacher derrière cette appellation. Il était plus simple d’évoquer un fait divers que des meurtres, des accidents ou des agressions en tout genre. Une fois rangé dans cette rubrique, un drame rejoignait la longue liste des autres, se banalisant au même titre qu’eux. Il semblait alors perdre de son importance.

Car, à bien y regarder, les faits divers n’ont d’importance que pour ceux qui les vivent. Pour les autres, ils ne sont qu’une brève coincée entre la rubrique sport et l’horoscope. Et si l’on est honnête, la compassion éprouvée pour les victimes n’est jamais à la hauteur du soulagement de ne pas être directement concerné. Nous vivons souvent avec la certitude que ces drames n’arrivent qu’aux autres. Que, pour une raison inexpliquée, nous en sommes préservés. Puis, un matin, on se lève sans savoir que, dans quelques minutes, on se retrouvera, bien malgré soi, au beau milieu d’un fait divers.

Il sembla à Betty Bloomis que son réveil avait sonné plus tôt que d’habitude ce matin-là. Pourtant, lorsqu’elle entrouvrit les yeux, l’écran indiquait bien 4 h 45. Les chiffres rouges clignotaient dans la pénombre de la chambre. Elle devait prendre son poste à l’usine de traitement des déchets dans exactement trois quarts d’heure.

Sa routine était bien rodée. Elle enfilait sa tenue de travail au saut du lit, passait par la salle de bain, puis se rendait dans la cuisine pour prendre son petit-déjeuner. Peu importait que sa journée commence au beau milieu de la nuit, à l’aube ou à midi, elle ne pouvait en démarrer convenablement une sans avoir pris le temps de manger quelque chose. Puis, elle remplissait la gamelle de son chat avant de rejoindre sa voiture pour prendre son poste pour les huit prochaines heures.

Cela faisait bientôt quinze ans qu’elle faisait ce métier. Elle avait longtemps complexé face à ses deux sœurs, qui avaient construit des carrières brillantes, l’une dans la finance, l’autre dans l’immobilier. Le spectre d’un complexe d’infériorité avait plané au-dessus d’elle pendant des années. Mais avec le temps, elle avait appris à être fière de son travail. Elle savait qu’elle se rendait utile à sa manière, et c’était ce qui lui permettait de se lever chaque matin. Parce qu’au fond, c’était surtout ça le plus important. Trouver sa place dans le monde. Qu’elle soit au premier rang ou pas n’avait que peu d’importance, du moment que l’on parvenait à trouver la sienne. Et Betty Bloomis se sentait riche d’avoir trouvé la sienne.

Il était 5 h 15 lorsqu’elle monta dans sa voiture. Depuis six mois, l’horloge de sa vieille Ford ne fonctionnait plus, mais elle savait se repérer au lever du soleil. C’était l’un des rares avantages de se lever si tôt, elle profitait de la beauté de l’aube, à l’heure où le calme de la nuit régnait encore.

Le moteur eut du mal à démarrer. Elle savait qu’elle jouait avec le feu, mais n’avait pas les moyens de faire les réparations. Chaque matin, le suspense était le même lorsqu’elle tournait la clé dans le contact. Elle dut s’y reprendre à trois fois, priant intérieurement, avant de réussir à démarrer. Avec le recul, elle se dirait que, pour une fois, elle aurait préféré que Dieu fasse la sourde oreille. Car ce qu’elle allait vivre quelques instants plus tard marquerait sa vie pour toujours.

Elle s’engagea sur la route qui descendait le long de la côte. Malgré la fraîcheur, elle entrouvrit sa fenêtre pour profiter du parfum des embruns de l’océan. Le soleil commençait sa percée de l’horizon. Elle quitta des yeux la route une fraction de seconde pour profiter de la beauté du spectacle.

Elle ne vit pas le premier vélo. Lorsque son regard se reposa sur la route, elle pila brusquement. Elle ne le savait pas encore, mais le bruit de ses pneus crissant sur le bitume allait la hanter pendant des mois. Elle descendit à la hâte sans couper le moteur, de peur de ne pas réussir à le redémarrer. C’est absurde ce qui nous passe par l’esprit dans ces moments-là. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’un chien. Non pas parce que ça y ressemblait, mais parce que, même si elle adorait les animaux, ça aurait été plus acceptable. Mais elle fut forcée de se rendre à l’évidence.

Ce n’était pas un chien dans le fossé.

Et il était déjà trop tard.
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Il répéta son prénom une seconde fois, un peu plus fort. Elle avait vu ses lèvres bouger, mais sans percevoir ses paroles. Ses oreilles bourdonnaient. Cette fois-ci, elle l’entendit de loin, comme si elle avait la tête sous l’eau.

C’était l’impression qu’elle avait depuis qu’elle avait raccroché le téléphone. Elle semblait en apnée. Depuis son arrivée à River Oaks, elle avait la sensation de s’être jetée à corps perdu dans l’océan. Et plus l’enquête avançait, plus elle se sentait emportée loin du rivage. Chaque nouvelle révélation l’entrainait un peu plus vers le fond. Elle arrivait à bout de force et de souffle. Dans ces moments-là, le mieux était de s’allonger sur le dos pour se laisser flotter. Mais ça n’avait jamais été son genre.

— Elizabeth ! répéta Davis.

Le jeune homme l’observait avec insistance. Ses sourcils froncés, dessinant un petit pli sur son front, trahissaient son état d’inquiétude.

— Oui, répondit l’avocate.

Il savait qu’il lui faudrait quelques secondes pour digérer ce qu’elle venait d’apprendre. Mais la vérité, c’était qu’il avait lui aussi besoin de prendre un peu de recul pour réfléchir à ce qu’il convenait de faire. C’est pour cela qu’il lui proposa :

— Prenez quelques minutes, je vais nous chercher des cafés en face.

Elle hocha la tête, du moins elle supposa qu’elle l’avait fait, elle n’en était même pas sûre. Elle était venue ici dans l’espoir de trouver le meurtrier de sa cousine, mais elle venait de découvrir qu’Anna en était peut-être elle-même une. Elle l’avait toujours crue victime. Se pouvait-il qu’elle soit en fait coupable ?

Davis réapparut quelques minutes plus tard avec deux gobelets à la main. Il lui en tendit un et porta l’autre à ses lèvres. Après quelques secondes de silence, il finit par se lancer :

— Vous n’avez qu’un mot à dire et on arrête tout maintenant.

— Comment ça ?

— Il est encore temps de faire machine arrière. Êtes-vous sûre de vouloir poursuivre vu la tournure que prend notre enquête ?

Elle se demanda s’il lui était déjà arrivé d’abandonner. Les seules fois où elle avait reculé, c’était pour mieux prendre de l’élan.

— Je suis venue ici pour découvrir la vérité. Vous êtes journaliste, vous devriez comprendre.

— La vérité est un fil sur lequel il est parfois dangereux de tirer. Nous ne savons pas sur quoi nous risquons de tomber si nous continuons à dérouler le fil.

— Allez-y, Davis. Je dois savoir.

Le journaliste s’installa devant son ordinateur et tapa les noms de Tom et Jacob Campbell sur le clavier. Le bruit sec du claquement des touches résonna dans la pièce silencieuse. Il eut l’embarras du choix. Des dizaines d’articles de presse défilaient sous ses yeux. Tous datant du 8 avril 2009 ou des jours qui avaient suivi. Ce qu’il lut en silence lui fit froid dans le dos. Face à lui, Elizabeth observait son visage se fermer gravement au fil de sa lecture. Elle le savait déjà, rien de tout cela ne laissait présager quoi que ce soit de bon. Il finit par relever les yeux vers elle et lui expliqua :

— Tom et Jacob Campbell sont deux jeunes garçons de dix et douze ans. Des frères. Ils ont été renversés sur la route qui mène à la plage dans la nuit du 7 au 8 avril 2009 alors qu’ils circulaient à vélo. Leurs corps ont été découverts au petit matin du 8 avril par une femme qui se rendait au travail. À ce jour, le chauffard n’a toujours pas été retrouvé.

Le teint habituellement hâlé d’Elizabeth avait perdu toutes ses couleurs.

— Pour l’instant, nous ne savons encore rien avec certitude, lui dit Davis avec douceur. Il est encore temps de rentrer chez vous et de reprendre votre vie là où vous l’avez laissée.

Elizabeth pensa à sa vie et songea qu’il n’y avait malheureusement pas grand-chose qu’il lui tardait de retrouver.

— Vous voudriez que je regarde ailleurs ? Il ne s’agissait peut-être que d’un accident, cela ne fait pas d’elle une meurtrière. Enfin, vous êtes bien placé pour le savoir !

Elle regretta sa phrase avant même d’avoir fini de la prononcer.

— Pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Je comprends, vous êtes sous pression. Cela dit, permettez-moi de vous dire qu’en l’occurrence, il ne s’agit pas d’un simple accident, mais bien d’un délit de fuite.

Elizabeth ferma les yeux.

— Je sais, vous avez raison.

— Ce que j’essaie de vous dire, c’est que ce n’est pas à vous de faire ça. Si Anna a bien commis un crime, chose dont nous n’avons absolument pas la preuve à l’heure qu’il est, ce n’est pas à vous de le révéler. C’est un poids bien trop lourd à porter. S’il y a quelque chose à trouver, alors les inspecteurs Berry et Burrows s’en chargeront.

Elizabeth attrapa le marqueur noir posé sur la table et s’approcha de l’affiche. Elle ajouta à côté du nom de June Sullivan et d’Anna Bennet, celui de Tom et Jacob Campbell. Elle referma le marqueur et, tout en regardant l’affiche de plus en plus noircie, elle répondit :

— On continue.

— Vous préférez prévenir d’abord votre oncle ou la police ?

— Ni l’un ni l’autre.

— Pardon ?

— Comme vous le savez, mes relations avec mon oncle ne sont pas optimales. Je ne vais certainement pas m’aventurer à porter de telles accusations à l’encontre de sa fille sans avoir la moindre preuve. Il en va de même avec les inspecteurs Berry et Burrows. Je voudrais juste en savoir un peu plus avant d’alarmer tout le monde. Pour le moment, hormis Lexie, personne ne sait ce qu’Anna a peut-être fait.

Davis se leva et rejoignit Elizabeth devant le tableau. Son regard s’attarda sur le nom de June Sullivan.

— Ce n’est peut-être pas tout à fait exact, répondit-il.
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Avaient-ils finalement réussi à comprendre le lien entre June Sullivan et Anna Bennet ? Avaient-ils trouvé un mobile de meurtre ? Les questions tournaient en boucle dans l’esprit d’Elizabeth.

Si June avait été témoin du délit de fuite, elle avait peut-être fait du chantage à Anna, en menaçant de la dénoncer. Et si cela avait fini par mal tourner, June avait pu abattre la jeune femme. L’hypothèse tenait la route. Ou bien, s’agissait-il d’une histoire de vengeance ? June avait-elle tué Anna pour venger la mort de Tom et Jacob Campbell ? Dans ce cas-là, il devrait forcément exister un lien entre la jeune femme portée disparue et les deux garçons. Pourtant, les premières recherches de Davis à ce sujet ne permirent pas d’en trouver un. Ce qui fut confirmé par la mère de June Sullivan lorsqu’Elizabeth la contacta pour l’interroger concernant les frères Campbell.

L’avocate posa une main sur sa tempe.

— Bon sang, ça n’en finit plus, lâcha-t-elle, découragée. Dès que nous arrivons à mettre la main sur une nouvelle information, elle entraine avec elle un nouveau lot de questions sans réponses.

Davis hocha la tête. Il partageait le même sentiment que la jeune femme. Il se demanda si, portés l’un comme l’autre par leur besoin de rester occupés pour ne pas penser à leur propre existence, ils en venaient à voir des choses qui n’existaient pas. Ne cherchaient-ils pas désespérément des liens entre des affaires qui n’en avaient peut-être aucun ?

Pour le moment, toutes les pièces ne s’emboitaient pas parfaitement dans le puzzle. Peu importait la force avec laquelle ils tentaient de les assembler. Or, la vérité n’était pas modulable. Ils devaient composer avec l’ensemble des faits recueillis jusqu’à présent, sans en écarter un seul sous prétexte qu’il ne correspondait pas à leurs hypothèses. Le journaliste le savait, les hypothèses sont formulées en fonction des faits et non pas l’inverse. Il réécouta une nouvelle fois le message vocal que Lexie leur avait envoyé par mail après avoir raccroché.

— Il y a quelque chose qui ne colle pas, marmonna-t-il.

— Quoi donc ?

— Il est mort, c’est de ma faute.

— Pardon ?

— C’est ce qu’Anna dit dans son message. Il est mort, c’est de ma faute. Les deux garçons sont décédés. Elle aurait dû dire, ils sont morts.

— De toute évidence, elle était en état de choc. Ou bien, dans la panique de l’accident, elle ne s’est pas rendu compte qu’elle les avait fauchés tous les deux.

— Peut-être, concéda Davis. Vous savez ce qu’est devenue la voiture d’Anna après sa mort ?

— Sa voiture ! s’écria Elizabeth. Bon sang, comment se fait-il que je n’y aie pas pensé plus tôt. Lorsque je suis venue à River Oaks pour son enterrement, je suis restée ici quelques jours durant lesquels j’ai emprunté sa voiture. Je peux vous assurer qu’elle était en parfait état. Si elle avait percuté deux cyclistes, suffisamment violemment pour les tuer, alors la voiture en aurait forcément porté les traces.

— Elle conduisait peut-être une autre voiture que la sienne au moment de l’accident...

— Je ne sais pas. Peut-être qu’elle ne conduisait même pas… Elle pouvait être simple passagère, suggéra Elizabeth.

— Mais dans ce cas-là elle n’aurait pas dit que c’était de sa faute, répliqua Davis.

À nouveau, ils étaient dans une impasse. Cela faisait des heures qu’ils n’avaient pas quitté la suite. Dehors, la rue était baignée de soleil. Ils en oubliaient presque que l’été battait son plein. Davis le savait, parfois le meilleur moyen d’avancer était de faire une pause. Il fit quelques pas dans la suite. Il leva les bras en l’air pour étirer son dos. Elizabeth, silencieuse, fixait la fenêtre sans vraiment regarder ce qui se trouvait au-delà.

— À quoi pensez-vous ? demanda Davis.

— Je ne suis pas sûre que ce soit très constructif, le prévint-elle.

— Dites toujours !

Elle détourna le regard de la vitre.

— J’ai envie d’une glace.
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Molly Fuller lavait sa vaisselle machinalement, sans même regarder ce qu’elle faisait. Ses mains semblaient agir indépendamment de son esprit. Cela faisait des années qu’elle ne fonctionnait plus qu’en pilotage automatique.

La fenêtre au-dessus de l’évier donnait sur le jardin. Son regard s’évada vers l’extérieur jusqu’à s’arrêter sur la vieille balançoire en bois défraichie. Autrefois, elle avait été le témoin privilégié de tant de moments de bonheur et de rire. Désormais, elle ne se balançait plus que sous l’effet de la brise, grinçant faiblement dans un cri strident, presque douloureux.

Il y a bien longtemps qu’elle aurait dû la faire retirer. Pourtant, elle en était toujours bien incapable. C’était comme mettre un point final à une histoire qui s’était terminée bien trop tôt. Et elle n’avait pas pu s’y résoudre. Elle supposait que la tristesse qu’elle éprouvait quand elle la regardait était un moindre mal en comparaison de la douleur que cela serait de la voir disparaitre pour toujours.

Elle rinçait sa dernière assiette quand elle aperçut le jeune couple qui venait de se présenter à son portail. La surprise la fit cligner des yeux. Elle recevait si rarement de la visite. Un instant, elle fut tentée de se réfugier à l’étage et d’attendre qu’ils rebroussent chemin. Mais quelque chose la fit se raviser, sans qu’elle ne sache vraiment pourquoi. Son regard s’attarda sur l’homme qu’elle ne connaissait pas, mais qui lui était pourtant familier. Elle ne savait plus ni où ni quand, mais elle en était certaine, elle avait déjà vu ce visage quelque part.

Elle posa l’assiette sur l’égouttoir au bord de l’évier, s’essuya les mains sur un torchon et alla ouvrir la porte d’entrée.

— Je peux vous aider ? demanda-t-elle en les rejoignant près du portail.

C’est la femme qui lui répondit. Molly ne put s’empêcher de remarquer à quel point elle était belle. Sa peau légèrement colorée lui fit supposer qu’elle avait des origines étrangères, probablement indiennes. Elle dégageait quelque chose de charismatique, peut-être dû à sa prestance naturelle.

— Vous êtes bien Molly Campbell ?

Après une brève hésitation, elle répondit :

— Oui.

— Excusez-nous de vous déranger, poursuivit l’homme.

— L’affaire Norman Becker, le coupa-t-elle. Je me disais bien que je vous avais déjà vu quelque part. Vous êtes ce journaliste qui a écrit un livre après avoir résolu cette enquête.

Elle se tourna vers la femme.

— Et vous devez être l’avocate.

— Je suis Davis Harper, et voici Elizabeth Kumar.

       Un peu plus tôt, ils avaient mangé une glace près du port. Le décor n’avait rien à voir avec les Bahamas que Davis avait quittées quelques jours auparavant, mais l’endroit restait agréable. Ils avaient marché pieds nus dans le sable, respiré l’air marin, savouré cette parenthèse loin de la climatisation étouffante de la suite. C’est sur le chemin du retour que l’idée leur était venue de rendre visite aux parents de Tom et Jacob Campbell.

— Auriez-vous quelques minutes à nous accorder ? demanda Davis.

— C’est à propos de quoi ?

Elle se rendit compte qu’elle serrait toujours son torchon entre les mains. Ses cheveux négligemment attachés lui retombaient sur les yeux. L’espace d’un instant, elle regretta de ne pas être un peu plus présentable. Puis la seconde qui suivit, elle réalisa que ça n’avait de toute façon aucune importance. On apprend à relativiser sur bien des choses quand on a perdu un enfant. Ce qui est à la fois une chance, tout en étant un drame absolu.

— C’est à propos de vos fils, répondit Elizabeth avec douceur.

Molly Fuller ne sentit pas le monde s’écrouler sous ses pieds. Car il y avait bien longtemps que sa chute avait commencé. Au contraire, pour la première fois depuis longtemps, elle eut l’impression d’enfin toucher terre. Cela faisait six ans qu’il lui semblait être dans une chute perpétuelle. Et elle venait de s’écraser au sol avec violence, probablement parce qu’elle ne l’avait pas vu venir.

— Mes fils ? répéta-t-elle.

Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas dit ces mots. Cette pensée lui serra la poitrine.

— Vous… vous avez trouvé le chauffard ?

Ils échangèrent un regard, visiblement gênés.

— Non, Madame. Je suis navrée, répondit Elizabeth. Mais nous pensons que la personne qui les a renversés est peut-être liée à une autre affaire.

— À quelle affaire ?

— Je suis désolée, je ne suis pas autorisée à donner plus de détails, mentit-elle.

Elle s’en voulut. Il n’y avait probablement pas beaucoup de choses plus minables que de mentir délibérément à une mère en deuil. De la main qui tenait le torchon, Molly Fuller leur fit signe d’entrer. Ils passèrent le portail et la suivirent jusqu’à la porte d’entrée. Avant de refermer derrière elle, Molly Fuller jeta un dernier coup d’œil à la balançoire. Ils s’installèrent dans le salon. Elle ne leur proposa pas à boire, elle n’y pensa même pas. Il y avait bien longtemps qu’elle ne recevait plus personne.

— Votre mari est là ? demanda Davis.

— Mon ex-mari. Peu de mariages résistent après un tel drame, se justifia-t-elle.

— C’est vrai, répondit Elizabeth.

— Vous savez où nous pourrions le trouver ? demanda Davis.

— Au cimetière.

— Il est parti se recueillir ? supposa le journaliste.

— Non, il est mort, répondit mécaniquement la femme.

— Je suis désolé, s’excusa Davis.

— Vous ne pouviez pas savoir. Lewis a sombré dans l’alcoolisme après le… après le drame.

— C’est l’alcool qui l’a tué ? demanda Elizabeth.

— Non, Madame. C’est le chagrin.

Si les gens buvaient pour oublier leur peine, bien qu’ils savaient pertinemment que l’alcool était dangereux pour la santé, c’était probablement parce que, d’une certaine manière, le chagrin était plus dangereux encore.

— Ce sont vos fils sur la photo ? demanda Davis en désignant le cadre posé sur la commode près du canapé.

Molly Fuller tendit le bras et attrapa avec douceur le cadre doré qui laissa une démarcation au milieu de la poussière accumulée sur le meuble. Elle le donna à Davis, qui le regarda quelques secondes avant de le passer à Elizabeth. C’était une photo des deux frères, qui posaient côte à côte. Le plus grand, Tom, avait le bras passé autour des épaules de Jacob. Leurs cheveux blonds contrastaient avec leur peau bronzée. Ils étaient torse nu, sur la plage. Tom affichait un large sourire. Jacob, quant à lui, éclatait de rire. Les frères Campbell avaient dix et douze ans pour l’éternité. Quiconque posait les yeux sur cette photo pouvait voir deux garçons sur une plage. Molly Fuller, elle, pouvait entendre leur rire. Elle voyait l’amour qui liait les deux frères, leur complicité et leur joie de vivre indéfectibles. Joie de vivre dont ils avaient été privés bien trop tôt.

— Ils sont magnifiques, dit Elizabeth en rendant le cadre à Molly Fuller.

— C’est vrai, répondit la femme qui peinait à retenir les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Est-ce que vous pourriez nous dire ce qu’il s’est passé ce jour-là ? demanda l’avocate.

Elle s’en souvenait comme si c’était hier. Pouvez-vous l’imaginer ? Continuer de vivre en ayant la sensation que le pire jour de votre existence s’était produit la veille. Encore et encore. Qu’importe combien de jours ou de nuits s’étaient écoulés. Nous étions toujours le 8 avril 2009 dans le monde de Molly Fuller. Elle se leva du canapé et alla reposer le cadre à son emplacement exact sur le meuble. Sans se retourner, elle répondit d’une voix lointaine :

— Je crois qu’en fait, tout a commencé trois jours avant leur mort.
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4 avril 2009, River Oaks

Lewis Campbell venait de se garer devant chez lui, mais il resta assis dans la voiture, les mains crispées sur le volant. Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas pleuré. La dernière fois, c’était à la mort de son père, et il avait quatorze ans. Il ne le savait pas encore, mais les flots de larmes allaient devenir son quotidien.

Il passa le revers de sa manche sur ses yeux, essuya maladroitement son visage et inspira profondément. Il tenta de prendre son courage à deux mains, mais craignait que seules deux mains ne suffisent pas. Après quelques minutes, il s’extirpa enfin du véhicule.

En avançant vers la maison, il jeta un coup d’œil par la fenêtre. À l’intérieur, Molly et les garçons dinaient à table. Il ferma brièvement les yeux, tentant de graver cette image dans sa mémoire. Car il savait que ces moments de paisibilité allaient se faire de plus en plus rares. Il ignorait comment il allait leur annoncer. Ça n’allait pas être facile, mais il préférait une vérité douloureuse à la facilité lâche d’un mensonge. Il allait prendre ses responsabilités en tant que chef de famille, comme il l’avait toujours fait.

Il pénétra dans la maison et posa sa veste et son cartable dans l’entrée. Le cuir retomba lourdement sur le meuble. Il retira ses chaussures et passa des pantoufles pour gagner un peu de temps.

— Chéri, c’est toi ? cria Molly Campbell depuis la salle à manger.

Il se racla la gorge avant de répondre.

— Oui, j’arrive. Ça sent bon, dit-il en les rejoignant.

Il déposa un baiser sur la tête de ses fils. Leurs cheveux fraichement lavés sentaient le shampoing à l’abricot. Il tenta d’afficher un sourire sur son visage, mais il sut au regard de Molly qu’elle savait. C’était l’inconvénient, ou peut-être l’avantage, quand vous étiez mariés depuis si longtemps. L’autre connaissait chacun de vos masques.

                                                  *

— Lewis venait de perdre son travail. Seize ans qu’il était dans la même boite. Ils ont été huit à se faire remercier ce jour-là.

Elle afficha un petit sourire amer.

— Se faire remercier, répéta-t-elle. C’est complètement absurde comme expression. Vous ne trouvez pas ?

Sans attendre leur réponse, elle poursuivit :

— On était déjà juste financièrement, c’était une catastrophe. Je ne voyais vraiment pas comment on allait s’en sortir. Les garçons sont montés dans leur chambre pour que nous puissions discuter. Lewis tentait d’être rassurant, mais je voyais bien à quel point il était terrifié lui aussi. Je crois que c’était ça le plus effrayant. De voir que lui aussi avait peur.

Elle fit une pause, semblant repenser à cette soirée-là.

— Je croyais que les garçons étaient dans leurs chambres, mais je suppose que ce n’était pas le cas.




                                                 *

Jacob Campbell s’apprêtait à refermer la porte de sa chambre quand il entendit un sanglot étouffé qui provenait du salon.

— Tom, je crois que maman pleure, dit-il à son grand frère.

— N’importe quoi, répondit le jeune garçon qui, aussi loin qu’il se souvenait, n’avait jamais vu sa mère pleurer.

— Si, je t’assure ! insista Jacob sans savoir tout ce que cela allait déclencher.

Tom Campbell revint à pas de loup dans l’escalier. Les marches craquèrent doucement sous son poids. Il perçut des bribes de conversation de ses parents. La voix de sa mère était déformée par la détresse, mais il comprit l’essentiel. Son père n’avait plus de travail et donc plus d’argent. Il remonta rejoindre son petit frère.

— Alors ?

Tom Campbell passa son bras autour des épaules de son frère. De façon réconfortante, mais avec gravité, il lui dit de ne pas s’inquiéter, que cela allait s’arranger. À cet instant, la seule chose qui permettait de dire que Tom Campbell, douze ans, n’était qu’un enfant, était le pyjama Spiderman qu’il portait. Il n’avait encore rien dit à son frère, mais il avait un plan.




*

— Je ne savais même pas qu’ils avaient quitté la maison. Quand la police a sonné à ma porte au petit matin pour me dire que…

Sa voix se brisa. Davis baissa les yeux. Assise sur le canapé, à côté de lui, Elizabeth peinait à cacher son émotion. Et derrière cette tristesse, elle ressentit quelque chose pour sa cousine qu’elle n’aurait pas imaginé un jour. Elle était en colère.

— Pour me dire qu’ils avaient été tués, reprit Molly Fuller. Je les croyais au chaud et en sécurité dans leur lit. Au lieu de ça, ils gisaient comme des animaux dans un fossé. L’enquête a révélé que Tom est décédé sur le coup. Mais mon petit Jacob… il aurait pu être sauvé. Les secours ont tenté de le réanimer quand ils sont arrivés, mais c’était trop tard.

— Vous savez ce qu’ils faisaient dehors en pleine nuit ? demanda Davis.

— Comme je vous disais, ils ont dû entendre la conversation avec Lewis trois jours plus tôt. Et ils se sont dit qu’ils allaient nous aider.

Elle serra dans sa main la petite croix en or qu’elle portait autour du cou.

— Ils avaient le cœur sur la main. Il n’y avait pas plus gentil que mes deux garçons.

—Pardon, madame Fuller, mais comment vos fils prévoyaient de vous aider ? demanda Davis.

— En trouvant le trésor, dit-elle comme s’il s’agissait d’une logique absolue.

Davis et Elizabeth se regardèrent pour s’assurer d’avoir bien entendu.

— Le trésor ? répéta Elizabeth.

Face à leur air consterné, Molly Fuller ajouta :

— Vous n’avez donc jamais entendu parler de Luke Hobbs ?
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14 août 1997, plage de Newbury, 5 h 22

Harvey Stuart, l’officier en chef de la garde côtière de River Oaks, gara le pick-up devant la maison de Mery Dillahunt. Le ronronnement du moteur cessa tandis qu’il contemplait la façade blanchie par le sel. Il ne connaissait le chemin que trop bien. Depuis la mort de son mari deux ans plus tôt, Mery Dillahunt avait pris la mauvaise habitude de les appeler à la moindre occasion. Au départ, ils s’étaient déplacés de nombreuses fois, toujours pour rien. Par la suite, ils se contentaient de la rassurer par téléphone. La consigne avait été donnée par Harvey Stuart et elle était claire : on ne se rend plus chez Mery Dillahunt !

Pourtant, ce matin-là, quelque chose l’avait poussé à se déplacer. Il aimait croire qu’il avait été porté par une sorte d’intuition ou de sixième sens. Mais la vérité, c’était que cette histoire de chien aboyant au large avait attisé sa curiosité.

Harvey Stuart et l’officier Marshall Binkley rejoignirent Mery Dillahunt, qui les attendait sur sa terrasse en bois. La femme avoisinait les soixante-quinze ans. Ses cheveux gris, relevés en chignon, laissaient apparaître un visage marqué, creusé par la solitude plus que par l’âge. Elle portait une chemise de nuit à manches longues bien qu’ils soient en pleine canicule. La maison donnait sur la plage. Une odeur d’algue était portée par la brise légère. La vue depuis la terrasse était magnifique, mais Harvey Stuart y prêta peu d’attention.

— Bon, dites-moi ce qu’il se passe ! Le chien a aboyé toute la nuit ? demanda-t-il de but en blanc à Merry Dillahunt.

— Oh, pas toute la nuit, Chef ! Ce vacarme a commencé dès hier en fin d’après-midi. J’ai bien pensé à vous appeler hier, mais j’ai supposé que vous aviez mieux à faire.

— C’est fort aimable de votre part, répondit Harvey Stuart avec sarcasme.

Marshall Binkley baissa la tête pour masquer son envie de rire.

— Vous avez jeté un coup d’œil sur la plage ? poursuivit Stuart.

— En fin de journée, oui. J’ai attendu que les touristes déguerpissent. Il y en a tellement en ce moment. Tiens, d’ailleurs, vous ne pourriez pas faire quelque chose pour ça aussi ?

— Pour les touristes ? répéta Stuart, incrédule.

— Oui.

Harvey Stuart échangea un regard interloqué avec son officier. Il commençait à regretter d’avoir fait le déplacement quand il entendit soudain le bruit. Stuart et Binkley se tournèrent en même temps vers l’océan. Le bruit était à peine audible. En temps normal, ils auraient même pu penser qu’il s’agissait seulement du vent. Mais il n’y avait qu’une petite brise ce matin-là.

— Vous voyez ! leur dit Mery Dillahunt. Et ça n’arrête pas. Je sais bien qu’il existe des poissons chats, mais je n’ai jamais entendu parler de poissons chiens, si ?

Harvey Stuart dévisagea la vieille femme, se demandant si c’était une tentative d’humour ratée ou si elle était sérieuse. Malheureusement, il lui sembla que la deuxième option était la bonne.

— Bon, on va prendre le patrouilleur et faire un petit tour en mer pour essayer de localiser l’animal, annonça-t-il en revissant sa casquette sur sa tête.

Ils n’eurent besoin que d’une vingtaine de minutes pour localiser la petite embarcation sur laquelle ils trouvèrent un berger australien qui continuait d’aboyer frénétiquement. La pauvre bête paraissait déshydratée et avait fait ses besoins aux quatre coins du bateau.

— Ça doit faire des heures qu’il est là, dit Harvey Stuart en grimpant sur l’embarcation qui tanguait au rythme des vagues.

Son officier lui lança une corde afin de l’amarrer au patrouilleur. Ils trouvèrent un sac à dos contenant des papiers d’identité.             

— Luke Hobbs, lut Marshall Binkley avant de remettre le portefeuille dans le sac.

Harvey Stuart mit ses deux mains pour former un porte-voix autour de sa bouche et cria plusieurs fois le nom de Hobbs en direction de l’océan. Puis ils patrouillèrent un moment en faisant des cercles de plus en plus larges autour du bateau afin de tenter de repérer un éventuel naufragé.

— Bon, on va avoir besoin d’aide, dit Harvey Stuart. Appelle du renfort. Oh, et essaie de joindre le propriétaire de la société de location. Son nom et son numéro sont affichés sur le côté du bateau. Je veux savoir s’il connait Luke Hobbs, depuis combien de temps il loue ce bateau et s’il sait ce qu’il faisait dans le coin !

— Compris, chef !

Harvey Stuart s’approcha du chien qui, certainement rassuré par l’arrivée des deux hommes, commençait à se calmer. Il posa doucement la main sur sa tête pour le caresser. L’animal lâcha un petit gémissement semblable à des pleurs.

— C’est bien dommage que tu ne saches pas parler, lui dit Stuart. Je suis sûr que tu aurais plein de choses à nous dire.

Mery Dillahunt tendait l’oreille depuis sa terrasse. Il lui semblait que les aboiements avaient cessé. Elle espérait qu’ils avaient bien trouvé quelque chose, sinon ils ne la croiraient définitivement plus. Ils rechignaient déjà de plus en plus à se déplacer ou à prendre ses appels. Mais cette fois-ci, avec un peu de chance, elle pourrait être citée dans le journal du lendemain.

 Elle plissa les yeux en direction du large, guettant leur retour, un éclat attira son attention sur la plage. Le soleil s’était levé désormais et faisait scintiller quelque chose au bord de l’eau. Son dos la faisait souffrir. Sa mémoire lui jouait parfois des tours. Elle mettait de plus en plus de temps pour enfiler ses chaussettes. Mais sa vue, tout comme son ouïe, ne lui avait jamais fait défaut. Elle descendit prudemment l’escalier en bois pour rejoindre la plage en s’agrippant à la rambarde. Le vent fit voler de longues mèches de ses cheveux qui s’échappaient de son chignon et qui vinrent lui fouetter le visage. Elle marcha, pieds nus, dans le sable frais en direction du reflet qui scintillait près de l’eau. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, elle poussa un long cri horrifié. Cette fois-ci, elle n’avait plus aucun doute, l’affaire ferait bien la une du journal du lendemain.
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— Ils n’ont retrouvé qu’un bout de bras, arraché au-dessus du coude, expliqua Molly Fuller d’une voix détachée. Avec une bague sur un doigt. C’est tout ce qu’il restait de Luke Hobbs.

Un silence lourd s’installa dans le salon, seulement interrompu par le tic-tac de l’horloge accrochée au mur. Molly Fuller secoua légèrement la tête.

— Et ce pauvre chien sur ce bateau… allez savoir ce qu’il a vu.

— Une attaque de requin ? demanda Davis.

Elizabeth sursauta.

— C’est vrai, se remémora-t-elle soudain. J’avais dix-sept ans à l’époque. La première attaque dans la région depuis près de quarante ans. Mais ça a suffi pour lancer la psychose. Les gens ne voulaient plus mettre un pied dans l’eau. River Oaks vivait essentiellement du tourisme. Cette attaque a eu des effets dévastateurs sur l’économie de la ville.

Elle se souvint que c’était cet été-là que son oncle et sa tante avaient fait construire la piscine. Anna et elle n’avaient pas eu le droit de se rendre à la plage pendant des semaines.

            — Vous êtes du coin ? demanda Molly Fuller.

— Non, mais j’ai de la famille ici. Je savais qu’il y avait eu cette attaque, même si j’avais oublié le nom de Hobbs.

Elle fronça les sourcils.

— En revanche, je ne crois pas avoir déjà entendu parler d’un trésor.

— Si vous connaissez River Oaks, alors vous avez forcément déjà entendu parler de l’épave ? poursuivit Molly Fuller.

— L’épave ? répéta Davis.

— L’épave du Lapuri, répondit Elizabeth. Un bateau pirate du 18e siècle qui se trouve au fond de l’océan à quelques kilomètres seulement des côtes. Le coin est très prisé par les amateurs de plongée.

— C’est d’ailleurs ce que faisait Luke Hobbs avant de tomber sur ce requin, poursuivit Molly Fuller. La rumeur du trésor a été lancée environ dix ans plus tard. Une idée du maire pour relancer le tourisme. Luke Hobbs portait une bague à un doigt lorsque son bras a été retrouvé. On dit qu’il l’a trouvée sur l’épave et qu’un trésor serait encore présent, caché au fond de l’eau ou sur la plage.

Davis commençait à comprendre le déroulé de l’accident.

— Vos fils se rendaient à la plage cette nuit-là ? demanda-t-il. Ils pensaient que s’ils vous ramenaient le trésor, alors vous n’auriez plus de problème d’argent ?

        — Ils tentaient de nous protéger, et moi je n’ai pas réussi à le faire. Si seulement ils ne nous avaient pas entendus parler avec leur père.

Molly Fuller essuya une larme sur sa joue.

— C’était une histoire à dormir debout, poursuivit la femme éplorée. Cette histoire de trésor de pirate était aussi crédible qu’une histoire de fantôme. Mais ça ne faisait de mal à personne. D’ailleurs, le tourisme est bien reparti après que le maire a lancé la rumeur. Tout le monde en était ravi.

— Qui était le maire à cette époque ? demanda Davis.

— Nicholas Montgomery, répondit Molly Fuller. Il nous a rendu visite après la mort des garçons. Il n’arrêtait pas de s’excuser.

— Il se sentait responsable ? questionna Elizabeth.

— Évidemment. S’il n’avait pas lancé cette rumeur, mes fils ne seraient pas sortis en pleine nuit. Mais nous ne lui en voulions pas. Lui et sa femme Gillian ont été très présents pour nous. Nicholas a même retrouvé du travail à Lewis. Toute la ville a été d’un grand soutien d’ailleurs. River Oaks est un endroit paisible habituellement. Les habitants ont été bouleversés par la mort de Tom et Jacob.

Davis questionna Elizabeth discrètement du regard. Semblant comprendre les intentions du journaliste, elle hocha la tête.

— Madame Fuller, puis-je vous demander si les noms d’Anna Bennet ou June Sullivan vous disent quelque chose ? demanda Davis.

Si elle fut surprise par le changement de conversation, elle n’en montra rien. Du tac au tac, elle répondit :

— Oui, bien sûr.

— Vraiment ? intervint Elizabeth.

— Enfin, se ravisa Molly Fuller, je ne les connais pas personnellement. Je sais seulement qu’Anna Bennet est décédée la nuit du cambriolage chez Walter McGregor. Peu de temps après mes garçons d’ailleurs. Et June Sullivan, malheureusement la pauvre, a fait récemment la une du journal local.

Après quelques secondes, elle ajouta :

— Mais je ne vois pas trop le rapport avec moi ou avec la mort de mes fils.

— Ce sont trois affaires non résolues, expliqua Davis. Comme vous le savez, nous avons par le passé résolu l’affaire du meurtre du petit Norman Becker.

Molly Fuller se redressa sur son fauteuil, ses yeux rougis les fixèrent avec espoir.

— Vous pensez pouvoir le retrouver ? Le chauffard ?

— Madame Fuller, nous ne voulons surtout pas vous donner de faux espoirs, intervint Elizabeth.

— Je comprends. Vous savez, la police a longuement enquêté à l’époque, sans succès. À moins que vous ayez un élément nouveau, ça va être difficile de résoudre cette affaire. On m’a dit que cela pouvait être n’importe qui, peut-être un simple touriste de passage. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, n’est-ce pas ?

— En effet, répondit Elizabeth. Écoutez, nous n’allons pas vous déranger plus longtemps. Merci pour votre accueil et pour avoir accepté de nous parler de vos fils. Je sais que c’est éprouvant.

Molly Fuller esquissa un sourire en guise de réponse. Il était vrai que parler de Tom et Jacob n’était pas facile. Mais c’était moins douloureux que de ne pas parler d’eux du tout. Les gens de son entourage n’osaient jamais prononcer leur nom en sa présence et faisaient comme s’ils n’avaient jamais existé. Cela partait toujours d’une bonne intention, ils pensaient la préserver comme ça. Mais la vérité, c’est qu’en faisant disparaitre ses fils de la sorte, elle avait l’impression qu’on les tuait une seconde fois.

Davis contourna le canapé pour jeter un dernier coup d’œil à la photo des frères Campbell. Une bible ouverte était posée juste à côté. Il ne fit pas le lien de suite. Ce n’est que sur le chemin du retour qu’il eut le déclic. Il se tourna alors vers Elizabeth et s’écria :

— Il faut qu’on rentre tout de suite !
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Ils avaient laissé le code de côté. Non pas par oubli. Mais parce que jusqu’à présent, ils n’avaient pas réussi à en saisir le sens. Ils en étaient même venus à penser que cela n’avait peut-être rien à voir avec leur enquête. Pourtant, June Sullivan avait bien pris la peine de laisser ce code dans une enveloppe à l’intention d’Elizabeth. Elle voulait lui faire passer un message en toute discrétion.

Davis entra le premier dans la suite. Il attrapa son ordinateur portable et regarda l’affiche, toujours contre le mur.

— 12, 2, 3, lut-il à voix haute.

Il tapa sur son clavier, cliqua sur un lien, puis tourna l’écran vers Elizabeth.

— La bible ? s’étonna-t-elle.

— Allez-y, lisez ! insista Davis.

— Luc, chapitre 12 : tout ce qui est caché sera découvert, et tout ce qui est secret sera connu. C’est pourquoi tout ce que vous aurez dit dans l’obscurité sera entendu à la lumière du jour, et ce que vous aurez murmuré à l’oreille d’autrui dans une chambre fermée sera crié du haut des toits.

— J’ai fait fausse route en pensant que June avait peut-être commis le meurtre de votre cousine et en supposant qu’elle avait pris la fuite, admit Davis. Je ne crois pas que ce soit June qui a tué Anna. Tout ce que veut June, c’est révéler la vérité.

— Mais pourquoi ne pas en parler directement à la police ? Pourquoi essayer de me contacter et me laisser un code à déchiffrer ?

Davis s’était posé aussi la question. Une seule chose avait pu pousser June Sullivan à prendre tant de précautions.

— Parce qu’elle a peur. Ce n’est pas pour rien qu’elle vient de passer six ans enfermée chez elle. Elle ne se sentait pas en sécurité à River Oaks pour une raison très simple.

— Parce qu’elle connait le coupable, souffla Elizabeth.

— Exactement. Et la référence à la bible, et à ce passage-là précisément, n’a pas été choisie au hasard.

Elizabeth sentit l’émotion la gagner. Six ans étaient passés. Et elle n’avait jamais été aussi proche de découvrir qui avait tué sa cousine. D’une voix calme, mais déterminée, elle dit :

— Je crois qu’il est temps de rendre une nouvelle visite au père Jonas O’Neal.

*

Le père Jonas O’Neal les vit arriver depuis le fond de l’église. L’espace d’un instant, il songea à s’éclipser par la porte de derrière. Mais il sentit le regard réprobateur de la statue du Christ derrière lui.

Davis et Elizabeth s’étaient mis d’accord sur le trajet. Il n’était plus question de jouer un rôle ou de tourner autour du pot. Leur enquête avait avancé, mais s’ils voulaient découvrir la vérité, ils devaient avant tout arrêter de mentir. C’est pour cela que lorsqu’ils arrivèrent à la hauteur du prêtre après avoir traversé la nef, Elizabeth lui annonça sans détour :

— Comme je vous l’ai dit, je suis la cousine d’Anna Bennet. Nous sommes ici pour découvrir ce qu’il lui est arrivé et nous pensons que vous nous avez menti lorsque vous avez affirmé ne pas la connaitre.

Le père Jonas O’Neal écarquilla les yeux, pris au dépourvu. Elizabeth ne lui laissa pas de répit.

            — Nous savons que June Sullivan a vu quelque chose cette nuit-là. La nuit où Anna a été assassinée. Quelque chose qui lui a fait suffisamment peur pour provoquer son agoraphobie et pour l’empêcher d’appeler la police.       

— Nous pensons qu’Anna s’était confiée à vous avant sa mort, poursuivit Davis. Et que June l’avait découvert.

Le père entrouvrit la bouche, stupéfait. Il avait l’habitude de trouver les mots. Cette fois-ci, il en était incapable.              

— Qu’avez-vous fait à June, mon père ? insista Elizabeth, les poings serrés. Et qu’avez-vous fait à ma cousine ?

 — Mais… mais enfin, de quoi parlez-vous ?

 — Anna vous a parlé de l’accident. Vous pensiez peut-être qu’elle méritait d’être punie pour avoir tué Tom et Jacob Campbell ? Mais c’était aux lois de la justice d’en décider ! Vous vous êtes pris pour la main de Dieu en décidant qu’elle devait mourir, puis en faisant taire June Sullivan.

  — Je n’ai fait de mal à personne, se défendit-il. Et qu’est-ce qui vous fait croire que je sais quelque chose ?

   Elizabeth attrapa l’enveloppe dans son sac.

   — June m’a laissé ce mot avant de disparaitre.

— 12, 2, 3, lut-il à voix haute. Luc, chapitre 12, en déduisit-il.

— Tout ce que vous aurez dit dans l’obscurité sera entendu à la lumière du jour, et ce que vous aurez murmuré à l’oreille d’autrui dans une chambre fermée sera crié du haut des toits, récita Davis.

Il pointa le menton en direction du confessionnal.

— Nous pensons qu’Anna est venue se confier à vous après l’accident.

L’étau se resserrait lentement. Depuis ce jour-là, il se levait chaque matin conscient qu’un compte à rebours était en cours. Ce n’était qu’une question de temps jusqu’à ce que la vérité éclate. Car qu’importe à quelle profondeur vous tentez de l’enterrer, la vérité refait toujours surface.

Il vacilla sous le poids de la culpabilité et tituba jusqu’au banc de la première rangée de l’allée. Il souffrait de se sentir si hypocrite, lui qui poussait ses paroissiens à confesser leurs péchés tandis qu’il gardait secrets les siens. Il le savait, la seule façon de se libérer de cette culpabilité était d’avouer les péchés qui l’accablaient et de demander pardon. Bien qu’il ne fût pas sûr de le mériter. Il hésita encore une seconde, réfléchissant à comment il pouvait encore s’en sortir. Mais il devait se rendre à l’évidence, ils connaissaient déjà une grande partie de ses secrets. Il tapota doucement d’une main le banc sur lequel il était assis et d’une voix éteinte, il dit :

— Asseyez-vous. Je vais vous dire la vérité.
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9 avril 2009, église de River Oaks

Ils étaient nombreux à s’être déplacés à l’église ce matin-là. La nouvelle de la mort des frères Campbell s’était propagée rapidement. Il semblait que les mauvaises nouvelles se répandaient toujours plus vite que les bonnes. Dans ces moments d’obscurité, les habitants de River Oaks s’étaient spontanément rassemblés pour partager leur peine et manifester leur compassion pour Lewis et Molly Campbell. Tous ne connaissaient pas les Campbell, mais lors de tels drames, ce n’était pas une condition nécessaire pour être bouleversé et se sentir concerné.

Le père Jonas O’Neal la repéra au milieu de la foule. Il ne saurait dire comment il l’avait su, mais il avait perçu sur le visage d’Anna Bennet quelque chose qu’il ne voyait pas sur celui des autres. La jeune femme pleurait, comme beaucoup d’autres présents dans l’église. Mais il se dégageait d’elle autre chose que de la tristesse. La douleur qui déformait ses traits n’était pas seulement celle du chagrin. C’était celle de la culpabilité.

Le père Jonas O’Neal prit un long moment pour s’adresser à ses paroissiens. Il le savait, s’ils étaient présents ce matin-là, au-delà du souhait de venir se recueillir, c’était avant tout pour chercher un sens à ce qui venait de se produire. Et s’il y a bien une chose dont le père O’Neal était sûr, c’était qu’il n’y en avait pas. Il n’avait jamais trouvé de consolation dans le fait de dire que c’était Dieu qui avait rappelé les défunts à lui. Aucune raison valable ne pouvait justifier la mort de deux enfants si jeunes, et dans de telles circonstances.

Après sa prise de parole, ils allumèrent des bougies et entonnèrent quelques chants. Au fil de la matinée, l’église se vida peu à peu. Ce fut à ce moment-là qu’Anna Bennet s’approcha de lui, d’un pas hésitant. Ses mains s’agrippaient l’une à l’autre, comme à la recherche de réconfort. Son père lui avait conseillé de se taire jusqu’à son retour dans une semaine, mais elle ne tiendrait pas jusque-là. Elle avait failli craquer et tout révéler à Lexie au téléphone avant de se raviser.

Mais elle n’en pouvait plus, il fallait qu’elle se confesse.

*

— Anna est venue vous confesser son crime ? demanda Elizabeth.

— Pas exactement, non. Vous avez vu juste, elle était mêlée à l’accident qui a tué Tom et Jacob Campbell, mais ce n’est pas elle qui les a tués.

Elizabeth attrapa le bras de Davis et le serra.

— Elle ne les a pas tués, souffla-t-elle.

Elle sentit une vague de soulagement l’envahir, immédiatement suivie d’un sentiment de culpabilité. Comment avait-elle réellement pu envisager que sa cousine ait commis un tel crime ?

— Si elle ne conduisait pas la voiture, alors elle était avec le conducteur ? tenta de comprendre Davis. Elle était sur le siège passager ?

— Non, elle a seulement été témoin de l’accident, répondit Jonas O’Neal.

— Mais alors, pourquoi dire que c’était de sa faute ? s’interrogea le journaliste.

Elizabeth se tourna soudain vers lui, elle venait de comprendre.

— On se demandait pourquoi dans le message vocal elle disait c’est de ma faute, il est mort au lieu de ils sont morts. Souvenez-vous, Molly Fuller nous a dit que Tom était mort sur le coup mais pas Jacob. Anna devait se sentir responsable parce qu’elle n’a pas appelé les secours. Si elle l’avait fait, alors Jacob aurait peut-être pu être sauvé.

— Ça se tient, répondit Davis. Mon père, pourquoi Anna n’a-t-elle pas appelé les secours ?

— Elle a pensé que la voiture avait renversé un animal.

— Elle n’est pas allée voir de plus près ? interrogea Elizabeth.

— Je n’avais pas le droit d’être là, répondit-il.

Elizabeth fronça les sourcils, pensant avoir mal compris. Le prêtre poursuivit.

— Elle n’arrêtait pas de dire je n’avais pas le droit d’être là. C’est pour ça qu’elle a quitté les lieux précipitamment.

Davis sortit son téléphone et ouvrit Google Maps.

— Mon père, où a eu lieu l’accident exactement ? demanda-t-il.

Le père Jonas O’Neal rentra l’adresse sur le téléphone et le rendit à Davis, qui le montra à l’avocate.

— Elizabeth, ce n’est pas…

— Si, le coupa-t-elle. L’accident a eu lieu juste à côté de chez Paul.

— L’injonction d’éloignement, poursuivit Davis. Anna devait être chez Paul pour voir son chien cette nuit-là lorsqu’elle a été témoin de l’accident. Elle n’avait pas le droit d’être là. C’est pour cela qu’elle a quitté les lieux si vite.

— Et elle a découvert le lendemain que deux enfants étaient morts, dont un seul sur le coup, expliqua le prêtre.

— Mon père, est-ce que ma cousine a vu le conducteur ?

— Elle m’a dit avoir reconnu la voiture, mais elle n’a pas voulu me dire de qui il s’agissait. Je l’ai incitée à en parler à la police, mais elle n’avait aucune preuve et elle s’inquiétait d’avoir des problèmes à cause de son injonction d’éloignement.

— Vous n’avez donc aucune idée de qui il peut s’agir ? insista Davis.

— Non.

Il y avait eu une brève hésitation. Presque imperceptible.

— Mais ? demanda Elizabeth, qui sentait qu’il ne leur avait pas tout dit.

Le regard du père Jonas O’Neal se perdit sur la statue du Christ. Il se sentait scruté, jugé. Il était déjà allé trop loin pour faire marche arrière. C’est pourquoi il ajouta :

— Le lendemain, j’ai surpris Anna en pleine dispute.

— Avec qui ? questionna Elizabeth.

Après un dernier regard vers le Christ, le père Jonas O’Neal murmura :

— Avec Gillian Montgomery.
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— Et vous avez déduit tout ça à partir de ce code ?

L’inspecteur Parker Berry lâcha un long sifflement admiratif. Le son se mêla au cri strident des goélands qui tournoyaient au-dessus d’eux. Il devait le reconnaitre, il était impressionné.

Ils s’étaient retrouvés près de la jetée, au soleil couchant. Elizabeth lui avait proposé de passer au poste, mais il avait préféré les voir à l’extérieur pour plus de discrétion. Il savait qu’il jouait avec le feu en parlant d’une enquête en cours avec deux civils. Son chef, Jim Livingston, avait déjà vu rouge quand il avait appris pour l’erreur monumentale de ses inspecteurs concernant les chaussures d’Anna Bennet. Il serait hors de lui s’il découvrait l’un de ses meilleurs éléments en train de converser et de divulguer des informations sur une affaire en cours.

Davis venait de lui faire un résumé de leurs dernières découvertes. Il n’avait pas encore abordé le sujet qui fâche : la possible implication de Gillian Montgomery.

— Donc, Anna Bennet aurait été témoin de l’accident qui a tué les frères Campbell, dit Parker Berry. Et quelques jours plus tard, elle a été abattue pour la faire taire.

Il avait retroussé les manches de sa chemise. Une auréole de transpiration s’étendait dans son dos.

— Nous avons trois témoignages qui concordent dans ce sens, répondit Elizabeth. Celui de mon oncle, celui de son amie Lexie et celui du prêtre Jonas. Anna était tourmentée avant son décès.

— Pourquoi Jonas ne m’en a jamais rien dit ? s’étonna Parker Berry.

Davis haussa les épaules.

— Pourquoi l’aurait-il fait ? répliqua-t-il. Anna s’était confessée en toute confiance, il était tenu de garder le secret. Sans compter qu’elle était décédée et qu’elle ne pouvait donc plus témoigner. Tout le monde pensait qu’elle avait trouvé la mort lors du cambriolage. Il n’avait aucune raison d’imaginer que cela pouvait avoir un lien avec l’accident et que quelqu’un avait cherché à la faire taire.

— Il nous a parlé parce qu’il n’avait plus d’autre choix, ajouta Elizabeth. Nous avions déjà des informations qui nous laissaient penser qu’il savait des choses. Il était acculé.

— Tom et Jacob Campbell ont un accident mortel dont Anna Bennet est témoin, résuma Davis. Quatre jours plus tard, elle trouve elle-même la mort dans un meurtre maquillé en cambriolage dont June Sullivan est probablement témoin. Puis, six ans plus tard, June disparait à son tour.

— Les gamins n’ont pas été renversés par quelqu’un de passage comme ça a été envisagé, conclut l’inspecteur Berry. Quelqu’un de River Oaks est derrière tout ça.

Elizabeth et Davis échangèrent un regard, ce qui n’échappa pas à l’inspecteur.

— Quoi ? Vous ne m’avez pas tout dit ?

Elizabeth inspira lentement.

— Eh bien, il se peut que le père Jonas ait mentionné autre chose, mais, à ce stade, nous n’avons pas encore pu creuser cette piste.

Parker Berry arqua un sourcil. Il voyait bien qu’Elizabeth prenait des pincettes, ce qui n’était probablement pas bon signe.

— Je vous écoute.

— Il a mentionné une dispute entre Anna et Gillian.

— Gillian ? Gillian Montgomery ?

Elizabeth hocha la tête.

— Il a croisé Anna alors qu’il s’apprêtait à sortir de la mairie. Il a entendu qu’elle avait demandé à voir Nicholas, mais il était absent ce jour-là et elle est tombée sur Gillian. Le ton commençait à monter quand il est parti.

L’inspecteur Parker Berry explosa de rire.

— Pardon, dit-il à Elizabeth, se rendant compte de sa maladresse. Vous ne pensez tout de même pas que Gillian ait quelque chose à voir avec l’une de ces trois affaires ?

— Avec tout mon respect, Parker, vous êtes trop impliqué pour être objectif, répondit Elizabeth. Le père Jonas, Gillian Montgomery… nous savons que ce sont vos amis.

— Dites donc, vous vous foutez de moi ? Vous vous permettez de me dire que je suis trop impliqué alors qu’on parle de la mort d’un membre de votre famille ?

— Il n’a pas tort, Elizabeth, intervint Davis.

Elle se tourna vers le journaliste, exaspérée.

— Oh, allez vous faire voir !

L’inspecteur Parker Berry leva les mains pour tenter de calmer la situation.

— Allons Elizabeth, restez polie !

— Vous avez raison, dit-elle à Parker.

Puis se tournant vers Davis :

— Allez vous faire voir, s’il vous plait !

L’inspecteur Berry s’esclaffa.

— Vous avez un sacré caractère. Je dois reconnaitre que pour une avocate, je vous aime bien. Bon, assez plaisanté, je crois savoir pourquoi Gillian et Anna ont pu se disputer.

— Vraiment ? demanda Elizabeth.

— Oui.

Il jeta un coup d’œil autour de lui.

— Mais je vous préviens, ça risque de ne pas vous plaire.

*

Trois semaines avant la mort d’Anna Bennet

Parker Berry avait enfin quelques jours de repos après plusieurs semaines accaparées par une grosse affaire. Il se gara devant chez les Montgomery afin de récupérer Nicholas. Ils se retrouvaient régulièrement pour s’affronter lors de matchs de tennis. Il n’avait pas le niveau de jeu de son ami, mais sa grande taille lui permettait de faire un très bon premier service. Ce qui était de loin son meilleur atout. Il entendit le premier cri avant même d’atteindre la porte. Il regretta d’avoir laissé son arme de service chez lui. Il sonna à la porte quand il entendit un nouveau cri, suivi d’un bruit de verre qui se brise. Il s’apprêtait à contourner la maison pour jeter un coup d’œil par la baie vitrée du salon quand la porte s’ouvrit. Nicholas Montgomery plaqua un sourire sur ses lèvres.

— Salut, Parker, la forme ?

Il portait un short, un polo de sport et des baskets. Il avait vissé une casquette sur sa tête et avait glissé son sac avec ses raquettes sur son épaule. Il s’empressa de sortir et de refermer la porte derrière lui, mais Parker Berry eut le temps de distinguer des sanglots étouffés venant de l’intérieur.

— Tout va bien ? s’inquiéta Parker. J’ai entendu des cris.

Tout en se dirigeant vers la voiture, Nicholas Montgomery expliqua :

— C’est Gillian, elle est persuadée que j’ai une liaison. J’ai beau lui répéter que ce n’est pas le cas… tu la connais, une fois qu’elle s’est mis un truc dans la tête.

Parker Berry plissa les yeux et observa son ami.

— Et tu as une liaison ?

Nicholas Montgomery et Parker Berry montèrent dans la voiture du policier. Tandis qu’il attachait sa ceinture, le maire de River Oaks répondit :

— J’ai fait une connerie, Parker. Est-ce que ça doit vraiment me couter mon mariage ?

*

— J’ai peur de comprendre ce que vous êtes en train d’insinuer, annonça Elizabeth.

L’inspecteur Berry se tourna vers Davis.

— Je lui avais dit que ça ne lui plairait pas.

Le journaliste opina.

— C’est vrai.

— Écoutez, je n’insinue rien, poursuivit Berry. Je vous donne juste les informations que j’ai en ma possession. Vous dites qu’Anna Bennet aurait vu le chauffard et qu’elle aurait ensuite eu une altercation avec Gillian. Vous en concluez que Gillian est le chauffard. C’est un peu rapide comme conclusion. Le motif de leur dispute était peut-être tout autre.

Davis regarda Elizabeth.

— Ne me renvoyez pas me faire voir, mais ça se tient, lui dit-il. Si Anna avait une aventure avec Nicholas, ça explique l’altercation entre les deux femmes.

— Non, trancha l’avocate.

— Non ? répétèrent Davis et l’inspecteur Berry à l’unisson.

Elizabeth posa sa main au-dessus de ses yeux pour les protéger du soleil couchant.

— Non, ça ne se tient pas. Je suis désolée. Anna sortait d’un divorce douloureux. Non seulement elle n’était pas en état de sortir avec qui que ce soit, mais quand bien même elle l’aurait été, elle ne serait certainement pas sortie avec un homme marié ! Je connaissais ma cousine, là-dessus, je suis formelle.

— Alors que suggérez-vous ? demanda l’inspecteur Parker Berry en ouvrant grand les bras.

Elizabeth porta son regard vers l’océan, en pleine réflexion. Les réponses n’étaient pas loin, elle le sentait. Mais la fatigue et le stress commençaient à lui peser. Elle ne voulait pas lâcher. Pas si près du but. Mais parfois, elle craignait de s’être enlisée dans une fausse piste depuis le départ, tant elle avait à cœur de résoudre cette affaire. Ils avaient raison, elle n’était certainement pas aussi objective que ce qu’elle voulait croire. Sans compter qu’elle avait embarqué Davis avec elle et qu’elle avait conscience de ne pas le ménager. Elle repensa à Chicago, à la façon dont elle l’avait traité. Elle mentirait si elle disait que l’idée de tout arrêter pour rentrer chez elle ne l’avait pas effleurée. Mais elle était incapable de renoncer. Elle ferma les yeux pour se concentrer.

— On sait qu’Anna a eu une altercation avec Gillian, seulement deux jours après l’accident dont elle a été témoin. Vous voulez mettre ça sur le compte d’un possible adultère, mais je n’y crois pas une seconde. Le timing n’est pas anodin, on doit en tenir compte.

Le visage de l’inspecteur Parker Berry s’assombrit.

— Vous croyez vraiment que Gillian aurait pu renverser ces deux enfants ?

— Pas Gillian, non, répondit-elle.

— Alors où voulez-vous en venir ?

Davis comprit le premier.

— Ce n’est pas Gillian qu’Anna cherchait à la mairie ce jour-là.

Elizabeth quitta du regard l’océan et se tourna vers l’inspecteur Berry pour lui faire face.

— Elle cherchait Nicholas Montgomery.
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— Je vous arrête tout de suite, Elizabeth. Vous ne pouvez pas lancer ce genre d’accusation en l’air.

Nerveux, l’inspecteur Parker Berry balaya les alentours du regard. Le soleil avait complètement disparu derrière l’horizon, laissant place au crépuscule. Ils percevaient les lumières chaudes et la musique lointaine qui provenaient des restaurants près du port.

— Je suis avocate, Parker, j’en ai bien conscience.

— Alors qu’attendez-vous de moi ?

— Vous pourriez peut-être essayer d’en parler avec Nicholas ?

Un sourire fatigué étira les lèvres de l’inspecteur.

— Vous voulez que je demande à mon ami si, par hasard, il ne serait pas responsable de l’accident de la route qui a causé la mort de deux jeunes garçons ? Et si, au passage, il n’aurait pas éliminé le seul témoin ?

Elizabeth se mordit la lèvre.

— Peut-être pas de manière aussi directe, concéda-t-elle.

— Bon, et si au lieu de nous aider à prouver qu’il est coupable, vous nous aidiez à prouver qu’il est innocent ? suggéra Davis.

L’inspecteur Parker Berry, les mains dans les poches, arqua un sourcil.

— Dites-m’en plus.

— Si vous êtes persuadé que Nicholas est innocent, alors on doit bien pouvoir lui trouver un alibi et la question sera réglée.

L’inspecteur Parker Berry prit une profonde inspiration avant de soupirer longuement. Quelques jours plus tôt, il enquêtait sur une simple affaire de disparition. Désormais, il jonglait avec trois enquêtes non résolues entremêlées et toutes plus sensibles les unes que les autres. La tâche semblait déjà se compliquer jour après jour. Mais c’était sans compter une possible implication du maire ou de son épouse. Il se sentait comme un funambule sur un fil. Le moindre faux pas pourrait lui couter très cher.

— Bon, je vais voir ce que je peux faire concernant l’alibi de Nicholas pour qu’on puisse exclure cette piste. Retrouvez-moi demain matin au café en face du poste.

Il les salua d’un signe de tête avant de regagner sa voiture.

— Je vous invite à diner ? proposa Davis.

— C’est gentil, mais je tombe de fatigue. Si ça vous va, on prend quelque chose à emporter sur le chemin et on rentre à l’hôtel.

Ils s’arrêtèrent commander des burgers au drive du fast-food le plus proche avant de regagner leur suite et de diner en silence. À la fin du repas, Davis se racla la gorge et prit son courage à deux mains.

— Écoutez Elizabeth, si la piste de Nicholas Montgomery s’avère être une impasse, je pense qu’il sera temps pour moi de rentrer.

Elle accusa le coup, mais ne le montra pas. Après tout, elle s’y attendait.

— D’accord, dit-elle simplement.

— Vous comprenez, mes vacances touchent à leur fin, je dois rentrer à New York et reprendre le travail.

Elle posa sa main sur la sienne.

— Davis, vous n’avez pas à vous justifier auprès de moi. Je vous suis très reconnaissante d’être venu et j’apprécie l’aide que vous m’avez apportée. Surtout que je sais bien que je ne suis pas facile à vivre au quotidien.

Il sourit.

— Votre caractère bien trempé ne m’a jamais dérangé, bien au contraire.

Elle répondit à son sourire puis, soudain mal à l’aise, elle retira sa main.

— Vous allez retrouver Maya ?

Il haussa les épaules.

— Nous vivions ensemble dans mon appartement. Mais elle a déménagé avant que je parte aux Bahamas.

— Vous devriez lui parler.

— Pour lui dire quoi ? C’est elle qui est partie !

— Bon sang, c’est bien le raisonnement d’un homme ça.

Elle ramassa les déchets de son repas et se leva pour les jeter dans la poubelle.

— C’est elle qui vous a envoyé le SMS ce jour-là ? Lorsque vous étiez au volant et que vous avez quitté des yeux la route juste avant votre accident.

Il ne répondit pas, il n’eut pas besoin de le faire. Elle comprit à la façon dont sa mâchoire se crispa qu’elle avait raison.

— Vous lui en voulez parce que, d’une certaine manière, vous la tenez un peu pour responsable. Elle a certainement mal vécu et pas compris que vous vous renfermiez et que vous la repoussiez après l’accident. Je peux comprendre qu’elle vous ait quitté.

— Merci ! répondit-il d’un ton amer.

— Ce que je veux dire, c’est que vous devriez lui expliquer tout ça. Si vous l’aimez, alors vous devriez lui parler.

Il haussa les épaules, ne sachant pas vraiment quoi répondre.

— Vous l’aimez, non ?

— À vrai dire, je n’en suis même plus sûr. J’aimais l’idée de me marier, d’avoir des enfants. J’aimais Maya. Mais j’ai perdu toute confiance en elle lorsqu’elle m’a quitté juste avant notre mariage. Je me suis trop souvent accroché à des femmes qui ne voulaient pas vraiment de moi. Je ne suis pas sûr de vouloir encore faire cette erreur.

— Je comprends.

Après un bref silence, elle ajouta :

— Je vais prendre une douche et me mettre au lit.

Elle marcha en direction de la salle de bain, mais s’arrêta avant d’entrer dans la pièce. Elle se tourna vers lui et, avec douceur, elle lui dit simplement :

— Vous êtes un type bien, Davis.

L’espace d’une seconde, il voulut la questionner sur ce qui s’était passé à Chicago, mais elle avait déjà refermé la porte derrière elle. Il passa une nuit agitée, n’arrivant pas à régler la clim correctement. Il passait de trop chaud à trop froid toutes les trente minutes environ. Mais c’était surtout sa conversation avec Elizabeth qui le tracassait. Il se demandait si ce n’était pas une erreur de rentrer chez lui tout en sachant pertinemment qu’il ne pouvait pas rester là éternellement. Lorsqu’ils descendirent prendre leur petit-déjeuner, il mentit quand elle lui demanda s’il avait bien dormi. Comme convenu, ils rejoignirent l’inspecteur Berry au café en face du poste de police. Son coéquipier, Ted Burrows, était également là.

— Bonne nouvelle, annonça d’emblée l’inspecteur Berry, Nicholas Montgomery et son épouse étaient à une soirée de charité à quarante kilomètres de River Oaks la nuit où votre cousine a été tuée.

— Vraiment ? demanda Elizabeth, qui masqua difficilement sa déception.

— On a tout un tas de témoins, oui, confirma Ted Burrows. Ainsi que des photos prises par la presse locale lors de la soirée.

— Et pour la nuit où les frères Campbell ont été renversés ? intervint Davis.

L’inspecteur Parker Berry échangea un regard avec son coéquipier. Ses doigts tapotèrent nerveusement la table.

— C’est justement pour ça que j’ai demandé à Ted de venir.
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Soirée du 7 avril 2009

 Toute la salle se retourna d’un même mouvement vers Parker Berry lorsque son téléphone sonna. Assis au quatrième rang à côté de sa femme, il assistait au récital de piano de ses filles. Susan Berry se racla la gorge, puis adressa un coup de coude à son mari qui ne semblait pas réaliser que c’était la sonnerie de son portable qui perturbait le concert.

Il glissa la main dans la poche intérieure de sa veste pour attraper l’appareil et l’éteindre. Il se ravisa quand il vit le nom affiché sur son écran. D’un mouvement de pouce, il décrocha et se leva pour quitter la salle tout en ignorant le regard réprobateur de sa femme. Il s’excusa auprès des gens assis à sa rangée qui se levaient les uns après les autres pour le laisser sortir.

— Je suis inspecteur de police, leur chuchota-t-il pour se justifier.

Quand il sortit enfin de la salle, la porte claqua bruyamment derrière lui. Bref, une exfiltration en toute discrétion.

— Nick ? dit-il, l’appareil collé à son oreille.

— Ah Parker, merci de m’appeler.

— De t’appeler ? Non, c’est toi qui m’appelles.

Un rire gêné résonna au bout du fil.

— Ah oui, oui… pardon. Écoute, je suis au Lantern House Pub, la gérante ne veut pas me laisser prendre la route. Elle dit que j’ai trop bu et veut me confisquer mes clés. Tu veux bien lui dire de me laisser partir, s’il te plait. Je t’assure que je vais bien.

Même au téléphone, Parker pouvait deviner l’haleine alcoolisée de son ami. Si Bertha Perkins lui avait confisqué ses clés, ce n’était certainement pas pour rien. La musique au loin cessa et les applaudissements retentirent bruyamment. Ça allait bientôt être le tour de Tess. S’il manquait son passage, Susan ne lui pardonnerait pas. Elle lui reprochait déjà suffisamment souvent d’être trop accaparé par son travail. Il avait à cœur de voir ses filles sur scène. Il avait même fait l’effort de mettre une cravate pour l’occasion.

— Parker, tu es toujours là ?

— Oui. Passe-moi Bertha, tu veux ?

Après quelques secondes, il entendit la voix rocailleuse de Bertha Perkins.

— Bertha, c’est Parker Berry, dites-moi ce qu’il se passe.

— Votre ami a trop bu, inspecteur. Je sais bien que c’est le maire, mais je ne peux pas le laisser repartir comme ça.

Avec son pouce et son index, Parker Berry se pinça le haut de l’arête du nez. C’était un tic nerveux lorsqu’il cherchait des solutions à un problème.

— Bon, je ne peux pas venir le chercher, je ne suis pas sur place. Mais je vais vous envoyer quelqu’un, faites-le encore un peu patienter s’il vous plait.

Il allait raccrocher quand il se ravisa.

— Oh et Bertha, s’il vous redemande à boire…

— Plus que de l’eau, termina-t-elle.

*

— Donc, Nicholas Montgomery était ivre ce soir-là et il voulait reprendre le volant, dit Elizabeth. Ça lui arrivait souvent de boire plus que de raison ?

L’inspecteur Berry hocha la tête.

— Comme je vous le disais hier, il traversait une période compliquée dans son mariage, répondit-il. Mais il n’a jamais eu le moindre accident, ou la moindre amende pour conduite en état d’ivresse.

— C’est vous qui vous êtes déplacé, Ted ? demanda Davis.

Ted Burrows hocha la tête.

 — Oui, j’ai retrouvé Nick au bar, mais je ne pouvais pas le ramener. Je venais d’arrêter un suspect qui était dans ma voiture. J’ai fait un rapide détour au Lantern House Pub, mais je ne pouvais pas rester. Nick était… insistant. J’ai tenté de le raisonner et il a fini par me donner ses clés que j’ai confiées à Bertha. Ensuite, je lui ai fait appeler un taxi et je suis reparti.

L’inspecteur Parker Berry fit un signe à la serveuse et lui glissa un billet froissé pour régler les cafés.

— Je suis navré, dit-il à Davis et Elizabeth, mais nous ne pouvons pas rester plus longtemps. On a du boulot.

— Je comprends, répondit Elizabeth. Merci pour les renseignements.

Davis et Elizabeth les regardèrent s’éloigner à travers la vitrine. L’avocate ne pouvait occulter le fait que les deux inspecteurs étaient amis avec Nicholas Montgomery. Pouvait-elle leur faire aveuglément confiance ? Davis porta la tasse à sa bouche et but d’une traite pour terminer sa boisson. Quand il reposa la tasse sur la table, il demanda à Elizabeth :

— Vous pensez à ce que je pense ?

Elle plongea son regard dans le sien avant de répondre :

— Évidemment !
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Le Lantern House Pub était presque vide à cette heure matinale de la journée. Malgré le soleil éclatant dehors, il y faisait sombre. Les tables rondes en bois n’étaient éclairées que par une lumière tamisée. Un homme glissait une pièce dans la fente du jukebox et la voix grave de Bruce Springsteen emplissait la salle. Derrière le comptoir, une femme essuyait des verres avec un torchon, d’un geste mécanique et maitrisé.

Elizabeth s’approcha d’elle d’un pas décidé, suivie de près par Davis. Après le départ des inspecteurs Berry et Burrows, ils avaient décidé de vérifier par eux-mêmes l’alibi de Nicholas Montgomery. Non pas qu’ils remettaient en cause la version des inspecteurs, mais ils savaient, par expérience, que cela ne coutait rien de vérifier.

— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda la femme sans lever les yeux.

— Rien, répondit Elizabeth. Nous aimerions juste vous poser quelques questions. Vous êtes Bertha Perkins ?

La femme posa le torchon sur son épaule et les observa avec méfiance.

— Vous êtes flics ?

—Non, je suis avocate et mon ami est journaliste.

Le regard de la femme glissa vers Davis et s’attarda un peu de trop.

— Je me disais bien qu’il était trop mignon pour être flic, lança-t-elle avec un clin d’œil.

Il sentit ses joues rougir.

— Heu, merci, bredouilla-t-il.

— Nous aurions des questions concernant une soirée d’avril 2009, poursuivit Elizabeth, imperturbable.

La femme poussa un long sifflement.

— J’ai déjà du mal à me souvenir de ce que j’ai mangé hier soir, alors avril 2009…

— Vous vous souviendrez peut-être de ça, car ça concerne Nicholas Montgomery.

Son expression se durcit aussitôt.

— Je vois, vous êtes là pour lui chercher des noises ! Vous cherchez quelque chose pour nuire à sa campagne de réélection.

— Quoi ? Non, pas du tout, répondit Elizabeth. Nous aurions seulement besoin que vous nous confirmiez qu’il était présent dans votre bar et qu’il avait trop bu. Vous avez appelé l’inspecteur Berry à l’aide mais…

— Oh, c’est pas vrai ! s’exclama la femme.

Elle leur tourna le dos et disparut par une porte derrière le comptoir. Elizabeth et Davis échangèrent un regard interloqué.

— Vous croyez qu’elle s’est enfuie ? murmura Davis. Je lui cours après ?

Avant qu’Elizabeth ne puisse répondre, Bertha Perkins réapparut, le visage fendu d’un large sourire.

— Je me disais bien que je vous avais déjà vu quelque part. Un joli minois comme le vôtre, ça ne s’oublie pas facilement.

Elle posa un livre sur le comptoir.

— Je suis en train de lire votre roman, dit-elle à Davis en lui tendant un stylo. Vous voulez bien me le signer ?

— Heu… oui bien sûr, répondit le journaliste.

Il saisit le stylo, écrivit quelques mots sur la première page et signa avant de rendre le livre à Bertha Perkins.

— Quel dommage que ma fille ne soit pas là aujourd’hui, elle vous adore. Dites-moi, jeune homme, vous êtes célibataire ? Parce que ma fille a vingt-cinq ans et je suis sûre qu’elle vous plairait.

Mal à l’aise, Davis se dandinait d’un pied sur l’autre sous le regard amusé, mais légèrement exaspéré, d’Elizabeth.

— On peut peut-être essayer de revenir à notre affaire, lui glissa-t-elle entre ses dents.

— Évidemment, répondit Davis. Je vais tenter d’être moins charismatique, mais je ne vous promets rien.

L’avocate leva les yeux au ciel.

— Vous êtes là pour une nouvelle affaire ? demanda Bertha Perkins. Dites, si je vous aide, vous pourrez me citer dans votre nouveau livre ?

— Il n’est pas question d’un nouveau livre pour le moment…

Elizabeth lui lança un coup de coude dans les côtes.

— Heu, oui, bien sûr, se ravisa-t-il. Nous avons besoin de votre aide, Bertha. Vous vous souvenez de ce soir-là ?

— Oui, répondit-elle. Je me souviens que monsieur le maire avait trop bu. J’ai dû appeler l’inspecteur Berry à la rescousse, parce qu’il voulait reprendre la route. Environ vingt minutes plus tard, c’est son coéquipier qui est apparu.

— L’inspecteur Ted Burrows ? demanda Elizabeth.

— Oui. Il a réussi à lui prendre ses clés et il me les a données. Je les ai rangées au bureau.

Elle pointa du doigt la porte par laquelle elle avait disparu quelques minutes auparavant.

— Ensuite j’ai appelé un taxi, pour que monsieur le maire puisse rentrer chez lui.

— Vous vous souvenez quand c’était ?

Le regard de la femme s’assombrit.

— Oh oui. Je m’en souviens parce que c’est cette nuit-là que ces deux pauvres gamins ont été renversés.

Une lueur passa dans son regard.

— Attendez une minute, vous ne pensez quand même pas que c’est monsieur le maire qui est à l’origine de l’accident ?

— Non, mentit Davis. De toute façon, vous venez de nous dire qu’il n’avait pas ses clés et qu’il est reparti en taxi.

— Je vous le confirme, oui. J’ai appelé moi-même le taxi.

Davis posa les yeux sur Elizabeth, qui affichait une mine déconfite. Leur dernière piste venait de se refermer devant eux. Il attrapa une petite carte dans sa poche qu’il glissa sur le comptoir.

— Merci pour votre aide, Bertha. Si jamais quoi que ce soit vous revient, n’hésitez pas à m’appeler.

Ils regagnèrent la voiture en silence et Davis conduisit jusqu’à l’hôtel. Lorsqu’il se gara sur le parking et coupa le contact, il se tourna vers Elizabeth.

— Je vais rester quelques jours de plus, dit-il.

L’avocate secoua lentement la tête.

— Non, Davis. C’est terminé. Je vous en ai beaucoup demandé et je vous suis très reconnaissante. Mais la sagesse, c’est aussi savoir renoncer. Je vais devenir folle si je continue de m’entêter comme ça. Si vous voulez vraiment m’aider, mettez un terme à cette enquête. Faites-le pour moi.

— Vous êtes sûre ?

— Absolument.

Il devait se rendre à l’évidence, s’il était resté jusqu’à présent, c’était à la fois pour Elizabeth, mais aussi parce qu’il appréhendait de rentrer chez lui. Il avait repoussé son retour autant qu’il le pouvait, car sa présence à River Oaks lui permettait d’éviter de penser à la vie qui l’attendait à New York. Il fit sa valise en plus de temps que nécessaire, trainant le pas, espérant qu’Elizabeth le retiendrait encore un peu. Elle lui proposa finalement de le déposer à l’aéroport, lui assurant qu’elle rentrerait aussi chez elle d’ici un jour ou deux.

Il quitta River Oaks avec un sentiment d’inachevé. Ils avaient fait ce qu’ils avaient pu. Ils comptaient sur les inspecteurs Berry et Burrows pour faire avancer les choses, mais craignaient que la disparition de June Sullivan, le meurtre d’Anna Bennet et l’accident de Tom et Jacob Campbell restent une énigme non résolue.

Elizabeth accompagna Davis jusqu’au hall de l’aéroport. Ils se firent face, gênés, sans trop savoir comment se dire au revoir ni s’ils se reverraient. Davis tendit une main polie vers l’avocate. Elle l’ignora délibérément et vint se blottir contre son torse. Il répondit à l’accolade en passant ses bras autour d’elle et respira une dernière fois son parfum. Ils furent interrompus par une voix qui sortit des haut-parleurs et qui annonça que l’embarquement du vol en direction de New York débutait à la porte 4.

— C’est mon vol, dit Davis.

Elizabeth relâcha son étreinte.

— Je vous appellerai, promit-il avant de se baisser pour saisir l’anse de sa valise.

Elle ne le regarda pas s’éloigner. Elle tourna les talons pour regagner la voiture de location. Elle refusait de pleurer seule au milieu d’un aéroport. Davis passa les contrôles de sécurité et partit en direction de la porte 4 pour embarquer.

— Bon vol, lui annonça le steward quand il grimpa dans l’appareil.

Le journaliste longeait l’allée centrale jusqu’à trouver sa place quand son portable sonna.

— Je vous demanderai de bien vouloir éteindre votre téléphone, lui indiqua l’hôtesse la plus proche.

— Bien sûr, dit-il.

Il allait raccrocher, mais se rendit compte qu’il s’agissait d’un numéro inconnu. Intrigué, il décrocha sous le regard agacé de l’hôtesse.

— Accordez-moi trente secondes, demanda-t-il.

Il porta le téléphone à son oreille.

— Monsieur Harper ?

— C’est moi, je peux vous aider ?

— J’ai eu votre numéro par ma mère.

Il ferma les yeux, regrettant d’avoir décroché. Il se rappela que Bertha avait tenté de jouer les entremetteuses avec sa fille.

— Écoutez, je suis navré, mais je m’apprête à prendre un avion, je ne suis pas vraiment disponible.

Il allait raccrocher pour couper court quand la jeune femme le fit changer d’avis.

— Je comprends, mais ma mère m’a dit qu’on pouvait vous rappeler si quoi que ce soit nous revenait.
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Soirée du 7 avril 2009

La solitude pesait lourd ce soir-là sur les épaules d’Anna Bennet. Dans son petit appartement dans lequel elle n’avait pas encore déballé toutes ses affaires, elle feuilletait un album photo, le dos voûté, les coudes posés sur la table basse. Chaque fois qu’elle en tournait une page jaunie, se dégageait l’odeur du temps qui passe. Allez savoir pourquoi, le parfum de la nostalgie était toujours plus fort la nuit.

Bien que le divorce fût prononcé depuis plusieurs semaines déjà, elle n’arrivait pas à se résoudre à déballer toutes ses affaires. Les vêtements restaient pliés, les objets soigneusement enveloppés dans du papier bulle, comme si elle tentait encore de se convaincre que tout ceci n’était que provisoire. Qu’importe à quel point elle pourrait s’y installer ou le décorer, elle avait la certitude qu’elle ne se sentirait jamais chez elle dans cet appartement.

Pourtant, si elle était parfaitement honnête, elle devait reconnaitre qu’elle n’aimait plus Paul et qu’elle ne souhaitait plus vivre avec lui. Ce n’était pas tant de lui qu’elle devait faire le deuil, mais plutôt de sa vie de couple, de ses projets d’enfants qui étaient remis à une date sans chiffre. À plus tard. Plus tard ce n’était pas perceptible, pas palpable. Elle devait faire de gros efforts pour oublier que plus tard voulait parfois dire jamais.

Elle referma d’un geste sec l’album photo. Elle avait besoin de se changer les idées. Lorsqu’elle attrapa ses clés et claqua la porte derrière elle, elle ignorait encore où elle allait. Parfois c’était la plus belle destination, l’incertitude. Parfois, c’était la plus dangereuse. Elle ignorait à ce moment-là que sa triste vie actuelle, aussi maussade fût-elle, était finalement un moindre mal. Car les décisions qu’elle allait prendre dans les heures suivantes la mèneraient droit vers sa perte.

Elle roula sans réfléchir une vingtaine de minutes dans les rues de River Oaks. Elle aimait la ville la nuit, son calme, ses lampadaires qui n’éclairaient qu’à demi-mot. Dans cette pénombre, chacun pouvait choisir ce qu’il voulait voir… ou ignorer. Sans lumière, elle devait se guider à l’instinct. Ce ne fut qu’une fois arrivée en bas de la colline qu’elle dut admettre pourquoi elle était là. Elle avait tenté de résister tant que possible, mais c’était plus fort qu’elle. Son chien Rio lui manquait. Cela pouvait paraitre absurde pour certains, mais elle aimait cet animal comme un membre de sa famille. Elle souffrait de ne plus pouvoir le voir, de ne pas savoir s’il allait bien. Contrairement à un être humain, elle ne pouvait pas l’appeler ni lui expliquer les raisons de son absence. Elle l’avait quitté du jour au lendemain. Il devait penser qu’elle l’avait abandonné. Cette idée lui serrait la poitrine chaque fois qu’elle y songeait.

Elle gara sa voiture au bord de la route. Elle savait qu’elle n’avait pas le droit d’aller plus loin. L’ordonnance d’éloignement avait été prononcée malgré l’intervention de son père auprès du juge. Elle risquait gros si elle se faisait prendre. Mais ce soir-là, sa mélancolie l’empêchait de faire preuve de lucidité.

Elle descendit de la voiture et emprunta le sentier de terre qui grimpait jusque chez Paul. Avec un peu de chance, il ne serait pas chez lui. Si Rio était dans le jardin, elle pourrait au moins l’apercevoir. Il lui faudrait tout de même escalader le portail. Il ne s’agissait plus seulement de ne pas respecter l’injonction d’éloignement, mais bien d’une intrusion sur une propriété privée.

Une brise fraiche porta les embruns de l’océan jusqu’à elle. Elle entendit le doux son des vagues au loin. Elle ferma les yeux un instant pour profiter de ce moment de paix. Puis il y eut le choc. Un bruit sourd suivi du crissement des pneus sur l’asphalte. Anna sursauta et se jeta instinctivement au sol. Son cœur battait à tout rompre. Si Paul était chez lui et avait entendu, il sortirait d’un instant à l’autre.

Lorsqu’elle comprit qu’il n’était pas là, elle se redressa, le souffle court, et se glissa jusqu’à un buisson, le dos courbé. Elle jeta un regard en direction de la route et aperçut la voiture en travers, le moteur et les phares allumés. Elle se tapit de nouveau lorsque la portière s’ouvrit.

— Oh mon Dieu, ce n’est pas possible ! entendit-elle.

Elle reconnut la voix. Mais lentement, elle se redressa pour jeter un nouveau coup d’œil discret au-dessus du buisson, pour en avoir le cœur net. Elle repensa soudain à sa voiture, garée deux cents mètres plus loin, et à l’injonction d’éloignement. Une vague de panique la submergea. Elle devait quitter les lieux au plus vite avant que les secours ne rappliquent. Ce n’était qu’une question de minutes.

Le maire venait d’avoir un accident.
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Gillian Montgomery terminait la visite de la maison de Walter McGregor. Le couple et leurs deux enfants parcouraient encore le salon, inspectant chaque recoin. Souriante, l’agente immobilière vantait la luminosité de la pièce, lorsqu’elle aperçut, par la baie vitrée, la voiture qui se garait devant la maison.

Davis sortit le premier, suivi d’Elizabeth. Le journaliste avait réussi à descendre de l’avion avant qu’il ne décolle. Il avait rappelé Elizabeth afin qu’elle fasse demi-tour pour revenir le chercher.

Gillian Montgomery s’avança vers eux tandis que la famille quittait les lieux.

— Si vous êtes intéressés par la maison, je vous conseille de faire vite. Je crois que les Richardson vont faire une offre, annonça-t-elle le sourire aux lèvres.

— Gillian, nous savons tout pour l’accident, répondit Elizabeth.

— L’accident ?

— Celui qui a tué Tom et Jacob Campbell, précisa l’avocate.

Le sourire de Gillian Montgomery vacilla. L’espace d’un instant, Davis crut qu’elle allait faire un malaise. Elizabeth avait assisté à un bon nombre d’interrogatoires. Elle savait qu’une des façons les plus efficaces pour obtenir des aveux était de prendre le suspect par surprise. Dans ces cas-là, il n’était pas capable d’afficher un air imperturbable ni de trouver un mensonge qui tiendrait la route. Il était plus difficile de mentir avec conviction lorsque vous étiez pris au dépourvu. Gillian Montgomery n’avait encore rien dit de compromettant, mais sa réaction physique la trahissait à bien des égards. Lorsqu’elle tenta de se ressaisir, il était déjà trop tard.

— Mais enfin, de quoi parlez-vous ?

— Anna Bennet, la jeune femme qui a été abattue juste devant cette maison, était ma cousine. Je viens de découvrir qu’elle a été témoin de l’accident qui a tué ces deux pauvres garçons, les frères Campbell. Je sais que, deux jours après, elle a tenté de confronter votre mari, mais que c’est sur vous qu’elle est tombée.

Gillian Montgomery prit appui sur un des piliers en pierre sous le porche de la maison.

— Je croyais qu’ils avaient une liaison, souffla-t-elle. J’ignorais tout de l’accident, jusqu’à ce qu’elle vienne m’en parler, je vous le jure.

— Que vous a-t-elle dit ? demanda Davis.

— Elle était rongée par la culpabilité. Elle n’avait pas appelé les secours, elle pensait que la voiture avait heurté un animal. Elle a découvert le lendemain qu’un des garçons aurait pu être sauvé.

Elle ferma les yeux pour chasser cette image de son esprit.

— Elle voulait que Nick se dénonce, mais elle n’avait aucune preuve. Je lui ai dit qu’elle devait faire erreur, que mon mari n’aurait jamais fait une chose pareille, mais elle persistait à dire qu’elle l’avait vu cette nuit-là. Je lui ai proposé de l’argent pour qu’elle cesse de nous importuner, mais elle a refusé. Elle m’a donné un morceau de papier avec son numéro de téléphone en me demandant de la rappeler si j’étais prête à l’aider.

Gillian Montgomery s’interrompit, se demandant s’il ne serait pas préférable qu’elle parle en présence d’un avocat. Mais elle en avait certainement déjà trop dit.

— Lorsqu’elle est partie, je suis rentrée directement chez nous et j’ai découvert la voiture de Nick accidentée dans le garage. J’ai tenté de le confronter, mais il m’a assuré qu’il avait renversé une biche.

— Vous l’avez cru ? demanda Elizabeth.

— Au début, oui. Mais après ça il n’arrivait plus à trouver le sommeil. Je l’ai surpris une fois au beau milieu de la nuit, assis au bord de notre lit, il sanglotait.

Elle secoua la tête.

— Je suis désolée pour votre cousine.

— Pardon ?

— Pour Anna, elle avait l’air d’être une fille bien, j’ai été désolée d’apprendre qu’elle avait été tuée lors du cambriolage. Même si j’ai honte de reconnaitre que, sur le coup, j’ai été un peu soulagée de savoir qu’elle ne pourrait plus parler.

Elle s’interrompit. Elle repensa à toutes ces années auprès de son mari, à jouer les faire-valoir quand il le fallait, à mettre sa propre carrière parfois entre parenthèses au détriment de celle de Nick. Elle lui avait été loyale tandis que lui avait multiplié les infidélités. Aujourd’hui encore, elle se demandait pourquoi elle n’était pas partie après tout ce qu’il avait fait.

— Je vais vous aider. Nick ne fera pas d’aveux. Mais s’il le faut, je témoignerai contre lui.

Davis fronça les sourcils. Il adressa un regard interrogateur à Elizabeth.

— Alors vous n’êtes vraiment pas au courant, Gillian ? demanda l’avocate.

— Au courant de quoi ?

— Je crois que ce n’est pas votre mari qui conduisait la voiture.

*

— Vous avez entendu, Parker ? demanda Elizabeth.

Elle s’était éloignée dans la rue tandis que Davis était resté auprès de Gillian Montgomery, qui était en état de choc.

L’inspecteur Parker Berry soupira bruyamment. Il avait suivi toute la conversation depuis son portable. Davis l’avait appelé et mis le haut-parleur juste avant de rejoindre Gillian Montgomery. Parker Berry se pinça l’arête du nez, cherchant à analyser la situation avec calme.

— En matière de preuves, vous n’avez pas grand-chose.

— Non, reconnut l’avocate. Mais nous avons des témoignages concordants, celui de Lexie, de mon oncle, de Jonas, de Bertha Perkins et de sa fille et, à présent, celui de Gillian. Pris séparément, ces témoignages n’apportaient pas grand-chose, mais mis bout à bout, ils nous ont permis de reconstituer le fil de cette soirée.

Depuis son salon, l’inspecteur Berry observait par la baie vitrée ses filles et quelques-uns de leurs amis qui profitaient de la piscine dans le jardin.

— Qu’attendez-vous de moi, Elizabeth ?

— Que vous fassiez votre travail. Je sais que la situation n’est pas confortable compte tenu de vos liens avec la famille Montgomery. Mais il y a eu trois morts. Trois personnes innocentes pour qui la justice n’a toujours pas été rendue. Sans compter June Sullivan, qui fait peut-être aussi partie des victimes.

Parker Berry savait qu’elle avait raison. Pour autant, ça ne rendait pas la tâche plus facile. Il raccrocha et s’accorda encore cinq minutes de répit avant de faire voler en éclats sa famille. Finalement, il prit son courage à deux mains et fit glisser la baie vitrée du salon pour rejoindre le jardin. Il attrapa la serviette posée sur le transat et la tendit vers la piscine.

— Austin, mon garçon, sors de l’eau, il faut qu’on parle.
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— Où est-il ?

La voix de Nicholas Montgomery résonna dans le poste comme un coup de tonnerre. Quelques têtes se tournèrent vers lui, surprises par cette irruption soudaine du maire de la ville. Il avait retiré la veste de son costume et desserré sa cravate, à la recherche du souffle qui commençait à lui manquer.

— Nick, calme-toi, ordonna Parker Berry en se levant brusquement de son bureau. Pour le moment il n’est pas en état d’arrestation.

Il posa une main ferme dans le dos de son ami et l’entraîna à l’écart, jusqu’à une salle d’interrogatoire vide.

— Ce n’est pas lui qui conduisait… c’était moi ! dit Nicholas Montgomery après que l’inspecteur Berry eut refermé la porte derrière eux.

Il y mettait toute la conviction du monde, pourtant sa confession sonnait faux.

— On a un témoignage qui nous dit le contraire. La fille de Bertha Perkins affirme que tu as fait annuler la demande de taxi et que tu as appelé Austin ce soir-là pour qu’il passe te récupérer au bar.

Il posa doucement une main sur son épaule.

— Elle dit lui avoir remis les clés qui t’avaient été confisquées et vous avoir vus quitter le bar ensemble. Et quand elle est sortie pour jeter les poubelles, elle assure avoir clairement distingué que c’est Austin qui conduisait.

Nicholas Montgomery s’effondra sur une chaise. L’inspecteur Parker Berry contourna la table et tira une chaise pour s’assoir face à lui.

— Il n’était pas au courant, dit le maire. Il sait qu’on a percuté quelque chose, mais je lui ai dit que c’était une biche. Il n’est pas sorti de la voiture, moi si. C’est pour cela qu’Anna Bennet m’a vu sur les lieux et qu’elle a pensé que c’est moi qui avais renversé ces deux pauvres gamins. Ce n’était pas un délit de fuite, en tout cas pas pour Austin, il ne savait pas, Parker.

— C’est aussi ce qu’il m’a dit.

— Bon, alors relâchez-le ! Et arrêtez-moi à sa place ! Je suis prêt à en prendre l’entière responsabilité.

Nicholas Montgomery fixa son ami, l’implorant du regard. Les deux coudes posés sur la table, Parker Berry prit sa tête entre ses mains.

— Ce n’est pas aussi simple, Nick.

— Pourquoi ?

Parker Berry chercha la bonne façon d’annoncer la nouvelle à son ami. Mais il n’y en avait pas. Il releva les yeux vers lui et dit alors avec calme :

— Parce que tout porte à croire qu’il a aussi tué Anna Bennet.




*

Dans la salle d’interrogatoire, à l’étage au-dessus, l’inspecteur Ted Burrows observait Austin Montgomery, assis droit sur sa chaise, les mains jointes entre ses genoux. Le néon diffusait une lumière blanche et froide qui contrastait avec le soleil brulant de l’extérieur. Il connaissait Austin depuis que c’était un gamin. Il l’avait vu traverser l’adolescence jusqu’à devenir un jeune homme bien sous tous rapports, puis désormais, un suspect dans une affaire de meurtre.

Il avait été convenu que ce serait lui qui l’interrogerait. Parker s’était mis en retrait étant donné que sa fille sortait avec Austin.

— Tu veux un verre d’eau ? proposa-t-il au jeune homme.

Austin Montgomery affichait une mine pâle malgré le coup de soleil qu’il avait attrapé plus tôt dans l’après-midi. Sa peau sentait encore le chlore de la piscine et dénotait avec l’ambiance glaciale qui régnait dans la pièce.

— Non, merci.

— Tu ne veux toujours pas d’avocat ?

— Je ne comprends pas bien ce qu’il se passe, Ted. J’ai reconnu avoir eu cet accident, mais je t’assure que je n’ai découvert que le lendemain que j’avais tué ces deux gamins.

Il éclata en sanglots.

— Il faisait nuit noire, c’était à la sortie d’un virage…

Il essuya ses yeux d’un geste de la main.

— Bon sang, mon père va avoir des problèmes, hein ?

— Ton père devrait être le dernier de tes soucis en ce moment, Austin.

Le jeune homme fronça les sourcils.

— Comment ça ?

L’inspecteur Ted Burrows ouvrit le dossier qu’il avait posé devant lui. Il sortit une photo d’Anna Bennet qu’il fit glisser sur la table, en direction d’Austin Montgomery. Quelque chose passa dans son regard. L’inspecteur Ted Burrows ne sut pas déterminer s’il s’agissait de peur, de colère ou d’incompréhension. Finalement, après quelques secondes de lourd silence, le jeune homme dit :

— Je voudrais voir mon avocat.

*

L’inspecteur Burrows rejoignit son coéquipier devant la machine à café et glissa une pièce dans la fente avant d’appuyer sur le bouton.

— Alors ? demanda l’inspecteur Berry.

— Il discute toujours avec son avocat. Il a reconnu l’accident, mais nie pour le reste.

— On marche sur des œufs là, Ted. Si on accuse le fils du maire de meurtre à tort, alors je ne donne pas cher de nos peaux.

Ted Burrows hocha la tête.

— Sans compter que Nick est notre ami et qu’Austin sort avec ta fille…

Il porta la tasse à sa bouche quand il aperçut Elizabeth et Davis, qui venaient d’entrer dans le poste.

— Vous avez du nouveau ? demanda Elizabeth lorsqu’elle arriva à leur hauteur.

Parker Berry posa sa main dans son dos.

— Venez, allons discuter ailleurs.

Les deux inspecteurs les guidèrent vers un bureau isolé.

— Il a réclamé un avocat lorsque je lui ai montré une photo de votre cousine, expliqua Ted Burrows.

— C’est bon signe ça ? demanda Davis.

— Pas nécessairement, répondit Elizabeth. On a tendance à croire à tort que seuls les coupables font appel à un avocat.

— On va pouvoir l’inculper pour l’accident qui a tué les frères Campbell, expliqua Parker Berry. Mais nous n’avons encore aucune preuve qu’il a tué Anna.

— Celui qui a tué Anna voulait la faire taire au sujet de l’accident. Et on sait que Nick et Gillian étaient à un gala ce soir-là. Je ne vois pas qui aurait pu la tuer à part Austin, intervint Elizabeth.

— Ce ne sont que des suppositions, répondit Ted. Nous n’avons ni preuve ni témoin. S’il ne fait pas d’aveux, ça risque d’être compliqué de prouver son implication.

Resté silencieux jusque-là, Davis tapa soudain dans ses mains.

— Je crois que j’ai une idée.
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— Mon client est prêt à rédiger ses aveux concernant l’accident qui a couté la vie à Tom et Jacob Campbell, annonça l’avocat d’un ton posé, lorsque Ted Burrows reprit place en face d’eux.

L’homme portait un costume gris qui se confondait avec la couleur des murs de la salle d’interrogatoire. Ses paupières tombantes lui donnaient un air las.

— Il était mineur à l’époque. Nous demandons que cet élément soit pris en compte. Par ailleurs, il maintient qu’il a découvert qu’il ne s’agissait pas d’une biche que le lendemain.

L’inspecteur Burrows hocha lentement la tête.

— Très bien… et concernant la mort d’Anna Bennet ?

 L’avocat retira ses lunettes et en essuya les verres avec un mouchoir en tissu, d’un geste méticuleux, presque maniaque. Il leva les montures vers la lumière pour vérifier qu’aucune trace ne subsistait, puis les reglissa soigneusement sur son nez.

— Vous n’avez strictement rien sur ce dossier. Rien d’autre qu’un enchainement de suppositions plus bancales les unes que les autres.

— Eh bien pas tout à fait, maître. Notre enquête sur la récente disparition de June Sullivan nous a permis de déterminer qu’elle a été témoin de quelque chose la nuit où Anna Bennet a été tuée.

— Vous n’allez tout de même pas mettre aussi cette disparition sur le dos de mon client ?

— Non, mais lorsque nous l’aurons retrouvée, elle sera en mesure de témoigner.

Ted Burrows se pencha au-dessus de la table en direction d’Austin Montgomery. Le jeune homme tendit une main tremblante vers son verre d’eau et but une gorgée. Il évita soigneusement le regard de l’inspecteur.

— Austin, si tu as quelque chose à dire concernant Anna Bennet, tu ferais mieux de le dire avant qu’on remette la main sur June.

— Mon client vous a déjà répondu à ce sujet, intervint l’avocat.

— Le meurtre a eu lieu juste devant la maison de Walter McGregor. Maison dont la vente était gérée par la mère de votre client et qui, par un troublant concours de circonstances, a subi un cambriolage ce soir-là.

Austin Montgomery garda la tête baissée. Ses épaules voutées trahissaient une culpabilité qu’il peinait à dissimuler. Il était difficile de savoir si ce n’était dû qu’à la mort des frères Campbell ou s’il portait aussi le poids de la mort de la jeune femme. L’inspecteur Ted Burrows tentait de le faire craquer, mais il savait pertinemment que l’avocat avait raison. À cette heure-ci, il n’avait pas de preuves permettant d’incriminer Austin pour le meurtre de la joggeuse.

— Tu sais, Austin…

La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit à la volée, interrompant l’inspecteur Burrows au milieu de sa phrase.

— Ted, il faut que tu viennes, l’interpella l’inspecteur Parker Berry.

— Je suis au beau milieu d’un interrogatoire, ça ne peut pas attendre !?

— Crois-moi, tu devrais venir.

L’inspecteur Burrows soupira puis recula sa chaise en poussant sur la table avec ses deux mains.

— Veuillez m’excuser, je ne serai pas long.

Il quitta quelques minutes la pièce avant de revenir en affichant un air victorieux.

— Messieurs, je vous informe que nous avons retrouvé June Sullivan.

Austin Montgomery releva brusquement la tête. Quand il perçut la détresse dans son regard, quelque chose se serra dans la poitrine de Ted Burrows. Il gardait encore l’espoir que tout ceci ne soit qu’un malentendu. Austin était le genre de garçon propre sur lui, poli, toujours prêt à rendre service. Ted Burrows pouvait concevoir qu’il ait tué par accident Tom et Jacob Campbell, mais de là à l’imaginer tuer de sang-froid Anna Bennet… Depuis de longues minutes maintenant, le jeune homme s’était muré dans le silence. Silence qu’il brisa soudainement.

— Oh mon Dieu, gémit-il.

— Pas un mot ! lui ordonna son avocat avec autorité.

— Qu’est-ce que j’ai fait ? Mais qu’est-ce que j’ai fait ? répéta-t-il.

Austin Montgomery se balança sur sa chaise d’avant en arrière, se berçant à la recherche de réconfort. Ted Burrows dut faire un gros effort pour ne pas s’avancer vers lui, poser une main amicale sur son épaule et lui assurer que ça irait. L’inspecteur jeta un coup d’œil vers la vitre sans tain à la recherche du regard de son coéquipier, qu’il ne pouvait pas distinguer mais dont il imaginait la détresse.

— Je voudrais une pause avec mon client, demanda l’avocat.

Le jeune homme secoua la tête.

— Non, pitié ! Je n’en peux plus. Je vais tout vous dire.
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Soirée du 7 avril 2009

Austin Montgomery venait de se coucher quand l’écran de son téléphone s’illumina dans la pénombre de la chambre. La lumière bleutée projeta une ombre contre le mur. D’habitude, il mettait son téléphone en silencieux pour la nuit. Cette fois-ci, il avait oublié. Un oubli qui n’aurait pu être qu’un détail, mais qui allait pourtant avoir des conséquences dramatiques. Plus tard, il repenserait à cette lumière dans l’obscurité. À cet instant où sa vie n’avait pas encore basculé.

Il passait la nuit chez son ami Jeremy. Tandis que la plupart des garçons de seize ans passaient leur samedi soir au cinéma ou à des fêtes, eux avaient révisé pour leurs examens. Leurs livres encore ouverts traînaient sur le bureau.

Austin fut tenté d’ignorer l’appel, ne voulant pas réveiller Jeremy, qui dormait déjà. Mais c’était le genre de chose qu’il était impossible de faire avec un appel en pleine nuit. Bien qu’elle soit toujours la même, la sonnerie était toujours plus inquiétante quand elle retentissait à des heures si tardives. Quand il vit le nom de son père s’afficher, il décrocha à la hâte.

— Papa ? chuchota-t-il d’un ton inquiet lorsqu’il porta l’appareil à son oreille

Il comprit difficilement les paroles de son père, couvertes par la musique du bar. D’une voix pâteuse, il s’excusa de le déranger et lui expliqua brièvement la situation. Il avait trop bu et ne pouvait pas reprendre la route. Il préférait éviter d’avoir à prendre un taxi pour ne pas ternir sa réputation. À River Oaks, les rumeurs allaient vite. Austin se demanda pourquoi il n’avait pas appelé sa mère. Il ignorait que ses parents étaient en froid ces derniers temps, à cause des soupçons d’infidélités de son père. Environ vingt minutes plus tard, Jeremy déposa Austin devant le Lantern House Pub. Le néon rouge, sur la façade du bar, clignotait faiblement. Le jeune homme pénétra dans l’établissement et repéra son père accoudé au bar, costume froissé et cravate desserrée autour du cou. Il avait les yeux et les joues rougis par l’alcool. Mais peu importe l’état dans lequel il se trouvait, aux yeux d’Austin, il avait toujours été un héros.

Le jeune homme chercha Bertha Perkins, mais elle était déjà occupée en salle. Il reconnut la fille de Bertha derrière le comptoir. Il négocia avec elle qu’elle lui rende les clés, assurant qu’il allait reconduire son père chez eux. Il lui prit le bras et le passa autour de son cou pour le soutenir jusqu’à la sortie. À cet instant, il repensa à la façon dont son père le hissait sur ses épaules lorsqu’il était petit. Ce temps lui sembla soudain bien lointain. Il le glissa sur le siège passager avant de faire le tour de la voiture pour prendre la place du conducteur. C’est ainsi qu’il prit le volant ce soir-là, sans se douter que d’ici quelques instants, sa vie basculerait.

*

— On a déjà établi le fait que tu avais renversé les frères Campbell, dit Ted Burrows. Tu as déjà signé des aveux.

— J’y viens, répondit Austin Montgomery. J’étais en état de choc, c’est allé si vite. Après l’impact, mon père m’a ordonné de ne pas bouger. Il est allé voir et m’a dit que j’avais heurté une biche. C’était comme si l’accident l’avait fait dessaouler. Il a insisté pour reprendre le volant ensuite pour rentrer jusque chez nous. Je n’étais plus en état de conduire.

L’inspecteur Burrows l’observa, cherchant à déterminer s’il mentait ou non.

— À quel moment as-tu compris ce qui s’était réellement passé ?

— Quand je me suis réveillé, aux alentours de midi. Tout le monde parlait de l’affreuse découverte de cette femme au bord de la route. J’ai voulu me dénoncer, je vous le jure, mais mon père m’a dit que j’allais ruiner mon avenir. Il disait que c’était un accident et que ça ne devait pas définir ce qu’allait devenir ma vie.

— Tu savais qu’il y avait eu un témoin ? demanda Ted Burrows.

Après une brève hésitation, Austin hocha la tête.

— Je l’ai su deux jours plus tard.

*

10 avril 2009

Gillian Montgomery avait l’air bouleversé en rentrant chez elle. Les paroles d’Anna Bennet tournaient encore dans sa tête. Elle réalisait que, finalement, elle aurait préféré que son mari ait une aventure avec cette jeune femme plutôt que de découvrir qu’il avait tué deux enfants et fait un délit de fuite. Elle alla directement dans le garage et inspecta les dégâts sur la voiture. La veille, Nick lui avait dit qu’il avait renversé une biche. Elle avait envie de le croire. Mais elle savait pertinemment que son mari avait tendance à lui mentir éhontément. Nicholas Montgomery sursauta quand son épouse fit irruption dans son bureau. D’un ton sec, elle demanda :

— Tu connais Anna Bennet ?

— Qui ?

— Eh bien elle, elle te connait ! Elle dit que c’est toi qui as renversé ces deux pauvres enfants !

— Quoi ? Mais enfin, je t’ai dit que la voiture était abimée à cause d’une biche.

Gillian Montgomery distingua quelque chose sur le visage de son mari. Quelque chose qu’elle avait rarement vu. La dernière fois, c’était lors de la naissance prématurée d’Austin et de son séjour prolongé dans le service de néonatalité. Elle venait de voir de la peur.

— Mon Dieu, Nick ! Qu’est-ce que tu as fait ? cria-t-elle.

Nicholas Montgomery se leva et se dirigea vers elle.

— Chut, ne hurle pas comme ça ! Austin est en haut dans sa chambre.

— Tu ne veux pas que ton fils sache que tu es un meurtrier et un lâche !

— Gillian, calme-toi ! Je t’assure que je n’ai pas renversé ces deux enfants. C’est impossible qu’elle m’ait vu les renverser.

Elle sortit de la poche de sa veste le morceau de papier sur lequel Anna avait noté son numéro et le jeta au visage de son mari.

— Eh bien vas-y, appelle-la et explique-lui qu’elle a des hallucinations !

Nicholas Montgomery s’apprêtait à dire la vérité à sa femme. Il allait lui dire que c’était Austin qui conduisait avant de se raviser. Cela briserait le cœur de Gillian, il n’en avait pas le courage. Il préféra lui mentir pour les préserver elle et Austin. D’autant plus que c’était de sa faute si son fils s’était trouvé sur la route ce soir-là. Il tenta de se convaincre qu’un mensonge n’en était plus réellement un lorsqu’il était dit par sacrifice.

— La vérité, Gillian… c’est que j’ai eu une aventure avec cette femme. Mais je t’assure que j’y ai mis un terme. Elle trouverait n’importe quel prétexte pour me le faire payer. Je suis vraiment désolé.

Gillian Montgomery fit un pas en arrière. Elle n’était pas sûre de pouvoir croire un seul mot qui sortait de la bouche de son mari. Pourtant, ce jour-là, elle prit la décision de le croire. Parce que parfois, un mensonge était plus acceptable que la vérité.




*

— J’ai entendu mes parents se disputer. Lorsque ma mère a quitté la maison, j’ai demandé à mon père ce que nous allions faire pour cette femme qui disait avoir vu l’accident. Il m’a dit de ne pas m’inquiéter, qu’il allait trouver une solution.

— C’est ton père qui a commandité le meurtre d’Anna Bennet ? demanda Ted Burrows.

Austin secoua la tête.

— J’ai attendu que mon père s’absente et j’ai récupéré le numéro d’Anna Bennet dans la poubelle de son bureau. Avec une simple recherche sur les réseaux sociaux, on peut en apprendre beaucoup sur les gens. J’ai découvert qu’Anna Bennet était une grande joggeuse. C’est là que j’ai su comment j’allais m’en débarrasser.
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10 avril 2009

 Anna Bennet reçut le coup de fil vers dix-sept heures. L’homme au bout du fil lui expliqua qu’il l’appelait de la part de Gillian Montgomery. Il lui donna rendez-vous à minuit, devant la maison de Walter McGregor. L’appel fut bref, l’homme raccrocha avant même qu’elle n’eût le temps de poser la moindre question. Jusqu’à la dernière minute, elle se demanda si elle allait se rendre au rendez-vous. Mais la culpabilité de n’avoir pas agi le soir de l’accident la poussa à aller au bout cette fois-ci. Elle gara sa voiture dans la rue et se dirigeait vers la maison quand elle vit le gamin s’approcher d’elle.

— Anna Bennet ?

— Oui, répondit-elle.

Il sortit soudain un pistolet du sac qu’il portait à l’épaule et le pointa vers elle.

— Déshabillez-vous !




*

— Tu es sûr de ne pas vouloir m’accompagner ? demanda June Sullivan à son petit ami, Zack Anderson.

— Je me lève tôt demain, répondit-il.

Zack était comme ça. Il répondait rarement franchement par oui ou par non. June comprit qu’elle ferait seule la balade nocturne. Son chien Mango ne la quittait pas du regard, agitant sa queue de gauche à droite.

— Ça sera juste nous deux alors, lui dit-elle en se penchant pour attacher sa laisse.

Elle sortit de la maison, s’apprêtant à partir vers le parc. Mais Mango tira sur sa laisse dans le sens opposé, attiré par un chat errant.

— Mango, fiche-lui la paix, dit June en tentant de l’attirer vers elle.

Voyant que l’animal était décidé à partir dans l’autre direction, elle finit par céder et le suivit. Le quartier était peu éclairé, mais la lune presque pleine cette nuit-là suffisait à June pour y voir assez clair. Elle marchait depuis une dizaine de minutes environ quand elle songea à faire demi-tour. Mais Mango se mit à grogner. Ça l’interpella car ce n’était pas dans les habitudes de l’animal. C’est alors qu’elle entendit un éclat de voix et qu’elle vit l’homme qui tenait un pistolet.

*

— Tu l’as fait se déshabiller ? s’étonna l’inspecteur Burrows. Mais Anna Bennet n’était pas nue quand nous l’avons trouvée.

Il jeta un coup d’œil au dossier posé sur la table métallique devant lui.

— L’autopsie ne fait pas mention non plus d’agression sexuelle, ajouta-t-il.

Austin s’offusqua.

— Quoi ? Non, tu n’y es pas du tout, Ted. Je n’aurais jamais abusé d’une femme.

— Le viol non, mais le meurtre oui, hein ? souffla Burrows pour qui il devenait difficile de cacher sa déception.

L’avocat lâcha un bruit de bouche réprobateur.

— Vous voulez connaitre la suite ou vous préférez nous faire part de vos commentaires, inspecteur ?

Ted Burrows hocha la tête.

— Continue, Austin.

— J’avais amené des vêtements de sport et des baskets. Anna avait à peu près le même gabarit que ma mère. J’ai acheté des vêtements à sa taille. Mon idée était simple, il fallait qu’on pense qu’elle faisait son jogging.

Il ne pleurait plus désormais. Il formulait son récit avec froideur. Était-il en état de choc ? Ce détachement résultait-il d’un réflexe de son esprit pour lui permettre d’accepter l’inacceptable ? Il était difficile de le déterminer.

— J’ai volé les clés de la maison de McGregor dans les affaires de ma mère. Je savais que l’enquête se focaliserait sur lui. J’ai simulé un cambriolage et fait venir Anna Bennet.

Austin Montgomery avait pensé à tout. La préméditation ne faisait aucun doute.

— Tu lui as demandé de se dévêtir et d’enfiler la tenue ?

— Oui. Mon plan avait fonctionné, tout le monde a cru qu’elle était une victime collatérale. D’ailleurs, si je peux me permettre, comment avez-vous compris que ce n’était pas le cas ?

L’inspecteur Burrows sortit une photo du dossier qu’il glissa vers Austin et son avocat, avant de répondre simplement :

— Les chaussures.

*

Anna Bennet ne comprit pas tout de suite qu’il brandissait une arme. Quand elle finit par réaliser que c’était un pistolet, elle supposa qu’il s’agissait d’un jouet.

— C’est une blague ? demanda-t-elle.

Elle regarda autour d’elle.

— Où est Gillian Montgomery ? J’ai rendez-vous avec elle.

— Elle ne viendra pas. Ne posez pas de questions, faites juste ce que je vous dis !

Anna Bennet se retourna, prête à regagner sa voiture.

— Je vous déconseille de faire un pas de plus.

Le ton du jeune homme lui glaça le sang. Non pas parce qu’il était menaçant, mais parce qu’elle avait perçu quelque chose dans sa voix qui ne présageait rien de bon. Il paniquait, ce qui laissait supposer que la situation pouvait dégénérer à tout moment. Elle envisagea de s’enfuir en courant, mais même si elle était rapide, elle n’irait jamais plus vite qu’une balle. Elle songea à crier à l’aide, mais elle n’avait aucun doute sur le fait qu’il n’hésiterait pas à tirer. Elle se retourna lentement pour lui faire face et leva les mains devant elle.

— Je vous en prie, ne me faites pas de mal.

Il lança le sac à ses pieds tout en la gardant en joue.

— Il y a des vêtements et des chaussures là-dedans. Enfilez-les !

La jeune femme n’avait aucune idée de ce qui était en train de se passer. Mais il était de plus en plus clair que ça n’allait pas bien finir. Elle se changea comme il l’avait ordonné, mais au moment d’enfiler ses chaussures, elle eut l’idée de les inverser. Ce fut la dernière décision que prit Anna Bennet. Celle qui permettrait de lui rendre justice six ans plus tard.
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L’inspecteur Parker Berry rejoignit Elizabeth et Davis, qui patientaient à l’extérieur du poste. Elizabeth faisait les cent pas tandis que Davis, adossé à un réverbère, l’observait en silence. Lorsqu’elle aperçut le policier, elle se précipita vers lui.

— Alors ?

L’inspecteur affichait un air grave.

— C’est bien lui qui a tué votre cousine.

Elizabeth porta une main à sa poitrine. Elle attendait ce moment depuis six ans. Mais au lieu du sentiment de soulagement qu’elle espérait, elle ressentit une vague de colère intense.

— Ce petit enfoiré… tout ça pour couvrir son accident de voiture ! Il s’en est aussi pris à June Sullivan ?

L’inspecteur Parker Berry secoua la tête.

— Nous avons joué la carte du bluff, comme vous l’aviez suggéré, Davis. Austin s’est mis à parler parce qu’il pensait que June allait témoigner contre lui. Il la pense donc vivante, il ne lui a rien fait.

— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda le journaliste.

— Austin est en état d’arrestation pour l’accident qui a couté la vie aux frères Campbell et pour le meurtre d’Anna Bennet, expliqua-t-il avant de leur rapporter le récit d’Austin.

Elizabeth était suspendue à ses lèvres. Les réponses qu’elle attendait depuis si longtemps étaient désormais là.

— Lorsque votre cousine s’est changée sous la menace, elle a inversé ses chaussures. Peut-être dans la panique, ou bien consciemment. Elle a probablement pensé que ça permettrait de déceler qu’il y avait un problème dans la mise en scène.

Elizabeth esquissa un sourire en pensant à sa cousine. Elle n’avait aucun doute sur le fait qu’Anna l’avait fait volontairement.

— Et pour sa voiture ? demanda-t-elle.

— Austin a profité de l’absence de ses parents cette nuit-là pour voler l’arme de son père et se rendre chez McGregor en vélo. Quand il a abattu votre cousine, il lui a volé ses clés et a chargé son vélo dans le coffre. Il a ramené la voiture chez Anna Bennet et est rentré chez lui en vélo.

— Il a vraiment pensé à tout, remarqua Elizabeth.

— Le crime était presque parfait, ajouta Berry. Je dois le reconnaitre, on vous doit une fière chandelle sur cette affaire.

Elizabeth hocha la tête.

— Et qu’adviendra-t-il de Nicholas et Gillian ?

— Nicholas va également être inculpé pour son implication dans le délit de fuite et la non-assistance à personne en danger. Austin a utilisé l’arme de son père pour tuer Anna, mais, pour l’heure, nous n’avons aucune preuve qu’il avait connaissance du crime commis par son fils. L’enquête doit également déterminer s’il y a une implication de Gillian dans la mort d’Anna, mais j’en doute fortement.

Elizabeth l’observa. Elle n’y avait pas fait attention jusque-là, mais il semblait particulièrement affecté.

— Je suis navrée, Parker, dit-elle. Je sais qu’il s’agit de vos amis… Comment va votre fille ?

— Tess ne sait pas encore exactement ce qu’Austin a fait. Je vais devoir rentrer ce soir et annoncer à ma fille que son petit-ami a tué trois personnes.

Son regard se perdit au loin. Il avait déjà eu à faire ce genre d’annonce auparavant. Il avait déjà vu des familles voler en éclats. Mais l’enjeu n’était plus le même lorsqu’il s’agissait de vos proches.

— Enfin, bref. Le plus important c’est que justice puisse être rendue pour les petits Campbell et pour Anna Bennet.

Il s’approcha pour serrer la main de Davis et Elizabeth.

— C’est grâce à vous tout ça.

— Pas tout à fait, non, répondit l’avocate. Nous n’en serions pas là sans June Sullivan.

— C’est vrai, admit Berry. Sa disparition reste un mystère, nous n’avons toujours aucune piste.

— Peut-être que nous pourrions…, commença Elizabeth.

L’inspecteur Berry leva une main en l’air pour la couper dans son élan.

— Vous avez fait tout ce que vous avez pu, Elizabeth. Comme je vous l’ai dit, on vous doit une fière chandelle. Vous nous avez permis de résoudre deux enquêtes. Ce que vous avez fait pour Molly Fuller est inestimable.

Il posa une main solide sur l’épaule de la jeune femme. Avec douceur, il ajouta :

— Mais parfois, le plus sage, c’est de lâcher prise. Ce combat n’est pas le vôtre. Vous n’avez pas à porter ça sur vos épaules.

Davis hocha la tête. Il partageait l’avis de l’inspecteur. Ce n’était pas dans ses habitudes de journaliste d’abandonner avant de trouver toutes les réponses. Mais il savait que ce qu’ils avaient accompli était déjà exceptionnel.

— Rentrez chez vous, retrouvez vos proches. C’est là qu’est notre vraie place, auprès des nôtres.

Il les remercia une dernière fois, puis tourna les talons. Avant de rentrer dans le poste, il leur lança :

— Faites-moi signe si vous revenez à River Oaks. Ça me fera plaisir de vous revoir.

Davis leva une main en guise d’au revoir en direction de Parker Berry, puis se tourna vers Elizabeth. Il remarqua l’air étrange sur le visage de la jeune femme.

— Vous allez bien ?

Elle hocha la tête, l’esprit ailleurs.

— Rentrez chez vous, Elizabeth.

— Oui, je vais y aller, mais… c’est ce que vient de dire Parker.

— Quoi ?

Une lueur passa dans le regard de la jeune femme.

— Je crois que je sais pourquoi personne ne retrouve June.

Davis fronça les sourcils.

— Vraiment ?

            — Oui, c’est évident.

— Ça ne vous embêterait pas d’être un peu plus claire ?

— Personne ne retrouve June Sullivan parce que June Sullivan n’a pas disparu !
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Elizabeth tambourina sur la porte d’un poing ferme.

— Doucement, vous allez vous faire mal, intervint Davis.

Mais alors qu’il finissait sa phrase, la porte s’ouvrit et Kate Sullivan apparut.

— Où est-elle ? demanda Elizabeth.

— Qui ça ?

— Votre fille n’a pas disparu, Kate. Tout ce que voulait June, c’était un prétexte pour me faire venir afin que je puisse enquêter sur la mort de ma cousine. Je crois que sa disparition n’était qu’une mise en scène.

— Mais enfin, de quoi parlez-vous ? Je ne vois vraiment pas…

— Laisse-les entrer, maman ! coupa une voix depuis l’intérieur de la maison.

Elizabeth se tourna vers Davis pour voir si lui aussi l’avait entendue. Résignée, Kate Sullivan ouvrit la porte pour les inviter à entrer. C’est là qu’ils la virent. Au milieu du salon, un verre de soda dans la main. Ils la dévisagèrent un moment, comme pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’elle, avant que Davis finisse par mettre un terme à ce silence prolongé.

— Vous savez que tout le monde vous a cherchée partout ?

— Je suis désolée, s’excusa la jeune femme. Comment avez-vous su que j’étais là ?

— Votre chien, répondit Elizabeth.

June Sullivan haussa les sourcils.

— Mon chien ?

— C’est cette phrase qu’a prononcée l’inspecteur Berry. C’est là qu’est notre vraie place, auprès des nôtres. Vous aviez besoin de disparaitre pour attirer l’attention de la police, mais vous ne seriez jamais partie sans Mango. C’est d’ailleurs en partie ce qui a causé la perte d’Anna. L’amour qu’elle éprouvait pour Rio.

June Sullivan hocha la tête.

— Vous viviez recluse depuis six ans avec pour seule compagnie votre animal. Sans compter votre agoraphobie, vous ne pouviez pas vous cacher n’importe où. Il vous fallait un lieu où vous vous sentiriez en sécurité. En l’occurrence, chez votre mère. Nous avons entendu du bruit lorsque nous avons rendu visite à votre mère. Kate nous a dit que c’était Mango, mais je crois que c’était vous.

La jeune femme esquissa un sourire sans joie.

— Ils m’ont cherchée partout, sauf ici. Parfois la meilleure cachette est à la vue de tous.

Une ombre traversa son regard.

— Vous n’allez pas me dénoncer, hein ?

— Rassurez-vous June, la police vient d’arrêter Austin Montgomery pour le meurtre de ma cousine et pour l’accident qui a tué les frères Campbell.

La main de June Sullivan se crispa sur sa canette qui se froissa.

— Vraiment ? souffla-t-elle.

Elle fit quelques pas pour atteindre le canapé tandis que sa mère se précipitait vers elle pour l’enlacer. Submergée par l’émotion, elle en oublia presque de respirer. Elle repensa aux six longues années qu’elle venait de subir, dissimulée derrière des murs. Six ans en apnée, en alerte, à sursauter au moindre bruit. Six ans de culpabilité, à éviter les miroirs, à vivre avec ce qu’elle avait fait. Ou plutôt ce qu’elle n’avait pas fait. Et soudain elle émergeait à la surface.

— Je suppose que je vous dois quelques explications, leur dit-elle alors qu’elle tentait de se ressaisir.

— Vous n’y êtes pas obligée, répondit Elizabeth. Même si je reconnais que ce serait très appréciable.

— J’avoue que je suis également curieux de savoir ce qui vous a poussée à agir après tout ce temps, ajouta Davis.

— Je n’avais pas prévu de le faire, reconnut la jeune femme. Et puis… un matin, j’ai ouvert le journal.

*

Trois jours avant la disparition

Cela faisait six ans que June Sullivan n’avait quitté ni sa maison ni son jardin. D’une certaine manière, sa vie s’était arrêtée en même temps que celle d’Anna Bennet. Son existence entière se concentrait sur cette petite parcelle de terrain de trois cents mètres carrés sur laquelle elle vivait. C’était étrange de se dire que le seul endroit où elle se sentait en sécurité était aussi celui où elle suffoquait. À l’heure où certains parcouraient le monde, construisaient une carrière ou fondaient une famille, elle se contentait de se laisser vivre dans sa bulle. Mais elle avait fini par réaliser que les barricades qu’elle avait construites pour se protéger n’avaient au contraire fait que la fragiliser plus encore. Et finalement, elle se trouvait, elle, en prison pour un crime qu’elle n’avait pas commis. Elle avait conscience qu’elle devait tenter de guérir. Elle ne se pardonnerait pas de ne pas avoir au moins essayé. Un pas après l’autre, lui avait conseillé sa mère. Ce matin-là, le pas fut d’ouvrir le journal pour se reconnecter à River Oaks, cette ville dans laquelle elle avait grandi, qu’elle avait tant aimée et qui désormais la terrifiait. Ce fut à la troisième page que ses doigts se crispèrent sur le papier. Elle avait atteint un point de non-retour. Il fallait qu’elle agisse.
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— Nicholas Montgomery a lancé sa campagne de réélection. Quand j’ai lu l’article… il se vantait du bilan de son mandat ! Un taux de criminalité au plus bas, une ville où on se sent en sécurité !

Sa voix trembla, non plus de peur, mais de rage.

— Son fils est un meurtrier !

Installés dans le salon de Kate Sullivan, ils écoutaient avec attention le récit de June. Davis, assis au bord du canapé en velours, se pencha légèrement en avant.

— Pourquoi n’avoir rien dit à l’époque ? demanda-t-il.

La jeune femme baissa les yeux.

— J’étais en état de choc. La dernière fois que j’avais vu quelqu’un mourir, c’était mon père. J’ai entendu Anna lui promettre qu’elle ne dirait rien, qu’elle garderait le secret, mais il lui a répondu qu’il n’avait pas le choix, qu’il devait la faire taire. Il m’aurait tuée aussi.

— La police vous aurait protégée, rétorqua Elizabeth.

June Sullivan secoua la tête.

— Pour cela, il aurait fallu qu’on me croie. Je n’avais aucune preuve, je venais de faire un séjour en hôpital psychiatrique et la presse n’évoquait qu’un cambriolage qui avait mal tourné. J’en suis presque venue à me demander si ce que j’avais vu s’était bien produit. Je n’ai rien dit à mes proches, j’avais trop peur de les mettre en danger. Je me suis barricadée chez moi, en espérant que l’enquête allait permettre d’arrêter le tueur. Mais les semaines ont passé et le crime d’Anna Bennet restait non résolu. Pendant ce temps, mon agoraphobie s’était accentuée et je n’étais plus capable de mettre un pied dehors.

— Avez-vous entendu autre chose ce soir-là ? demanda Elizabeth.

— Rien. Quand le coup de feu est parti, je me suis cachée derrière une voiture avec Mango. Il n’arrêtait pas de grogner et de tirer sur sa laisse. Je l’ai tenu de toutes mes forces, j’avais si peur qu’il saute sur le gamin et qu’il nous fasse tuer. Mais après quelques secondes à peine, j’ai entendu une voiture démarrer. Quand j’ai jeté un coup d’œil, il n’était plus là.

— Vous n’avez pas essayé de porter secours à ma cousine ?

Bien qu’elle tentât de la cacher, une pointe de reproche sonna dans la voix de l’avocate.

— Bien sûr que si. Je me suis précipitée vers elle, mais elle était déjà morte. Si ça peut vous réconforter, je crois que c’est allé très vite et qu’elle n’a pas eu le temps de souffrir. C’est là que j’ai vu que ses chaussures étaient à l’envers. Je ne sais pas pourquoi, j’ai focalisé là-dessus. J’étais en état de choc, je me suis précipitée chez moi, mais je n’arrivais plus à penser ou à parler.

— Vous avez tenté de me joindre avant de disparaitre, vous vouliez me parler de tout ça ?

— Non, je craignais que vous ne me preniez pas au sérieux. Je voulais seulement que la police vous contacte pour que vous mettiez le nez dans cette affaire. J’ai eu de la chance que vous ne me répondiez pas. J’aurais raccroché sinon.

— Comment avez-vous su qu’Elizabeth et Anna étaient cousines ? intervint Davis.

— L’avis de décès. Votre nom était mentionné, Maitre Kumar. Et puis il y a eu l’affaire Becker. Pendant des semaines on ne parlait plus que de vous deux. Je n’ai pas fait le rapprochement tout de suite. C’est ma mère qui m’a dit qu’elle avait lu un article dans le journal local mentionnant que la nièce d’un avocat réputé de River Oaks avait contribué à la résolution de l’enquête. C’est là que j’ai réalisé que votre nom ne m’était pas inconnu et que vous étiez la cousine d’Anna Bennet. J’ai failli vous appeler il y a trois ans, mais je n’étais pas prête.

— Et ce mot énigmatique laissé à mon intention ? Comment avez-vous su qu’Anna s’était confessée au père Jonas ?

— Quelques jours avant sa mort, je l’ai croisée en sortant de l’église alors que je rentrais chez moi. Je venais d’assister à la messe en l’honneur des frères Campbell. Arrivée à ma voiture, j’ai réalisé que j’avais oublié mon sac près du confessionnal. Lorsque je suis retournée à l’intérieur de l’église, Anna était en train de se confesser. Je l’ai entendue dire : « Je sais qui les a tués… ce n’étaient que des enfants. » J’ai compris qu’elle savait quelque chose sur l’accident. Quand je l’ai vue se faire abattre deux jours plus tard par Austin, j’ai compris qu’il était le chauffard. J’ai supposé que le père Jonas avait dénoncé Anna aux Montgomery.

— Père Jonas n’a rien dit. Il savait qu’Anna avait été témoin de l’accident, mais elle ne lui a pas révélé l’identité du conducteur, l’informa Davis.

June Sullivan parut soulagée.

— C’est pour cela que je vous ai laissé ce code sans dénoncer directement père Jonas. J’ai cru qu’il était aussi mêlé au meurtre d’Anna. Il a essayé d’entrer en contact avec moi après le meurtre, mais je ne l’ai pas laissé entrer.

Les dernières pièces se mettaient en place. Mais il restait encore un point que Davis souhaitait éclaircir.

— Donc vous avez quitté votre domicile de votre plein gré pour venir vous réfugier chez votre mère ?

— Oui, je me suis confiée à ma mère quand j’ai lu l’article dans le journal sur la campagne de réélection de Montgomery. Je ne pouvais plus me taire. Je voulais que l’enquête soit rouverte, mais sans me mettre en danger. J’ai décidé que le mieux pour cela était que je disparaisse. Je me suis shootée aux anxiolytiques et ma mère est venue me chercher en voiture pour m’amener directement chez elle. Le plus difficile a été de laisser Mango.

— Vous n’avez plus rien à craindre, dit Davis.

— Je suis navrée que vous ayez subi tout ça, June, intervint Elizabeth. Merci de ne pas avoir abandonné ma cousine.

— Je suis tellement désolée de vous avoir menti, s’excusa Kate Sullivan. J’espère que vous ne m’en voulez pas.

Elizabeth hocha la tête.

— Je comprends pourquoi vous l’avez fait.

Puis, se tournant vers June :

— Vous devriez contacter les inspecteurs Parker Berry et Ted Burrows afin de leur faire savoir que vous êtes en bonne santé.

— Je vais le faire, oui. Vous pensez que je risque d’avoir des problèmes pour avoir simulé ma disparition ?

— Je ne sais pas. Si c’est le cas, appelez-moi. Je verrai ce que je peux faire. Mais en toute franchise, vous leur avez permis de résoudre deux affaires, je pense qu’ils vous seront reconnaissants.

Les deux femmes raccompagnèrent l’avocate et le journaliste jusqu’à la porte. Il leur restait quelques heures avant que Davis prenne son avion pour New York. Ils en profitèrent pour rendre visite à Simon Bennet pour l’informer de la résolution de l’enquête sur le meurtre de sa fille. Elizabeth et son oncle se rendirent ensemble au cimetière pour se recueillir sur la tombe d’Anna. Puis le journaliste et l’avocate passèrent à l’église pour saluer le père Jonas O’Neal. Ils allèrent ensuite diner près du port. Le serveur leur amena deux verres de vin et ils trinquèrent.

— À notre seconde enquête résolue, dit Elizabeth en levant son verre. Aucune énigme ne nous résiste, n’est-ce pas ?

Davis reposa son verre.

— À vrai dire Elizabeth, une question me tracasse encore.

— Ah oui ?

Depuis la terrasse du restaurant, il observa l’océan qui s’étendait face à eux. Après une brève hésitation, il se tourna vers elle et posa la question qui lui brulait les lèvres depuis des jours :

— Que s’est-il passé à Chicago ?
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Huit mois après l’affaire Becker, Chicago

Cela faisait des mois qu’ils ne s’étaient pas vus. L’affaire Norman Becker les avait propulsés dans un tourbillon médiatique dont ils n’avaient pas mesuré les conséquences. On a beau la chercher, on n’est jamais vraiment préparé pour la réussite. La mise en lumière n’éclaire pas que les exploits. Elle révèle aussi les failles, les doutes. Elle réveille en nous des angoisses d’enfance que l’on pensait vaincues. Ai-je réellement mérité ce qui m’arrive ? M’aime-t-on pour qui je suis vraiment ? Suis-je à la hauteur ? Ils traversaient cette période chacun de leur côté et n’avaient échangé jusque-là que quelques messages polis, presque professionnels.

Elizabeth était désormais associée dans le cabinet d’avocats où elle exerçait et croulait sous le travail. Les dossiers s’empilaient sur son bureau qu’elle quittait de plus en plus tard. Davis, lui, rencontrait un succès inattendu avec son roman qui retraçait leur enquête sur la mort du jeune Norman Becker. Il souffrait désormais d’un syndrome de l’imposteur. Il lui semblait que tout ce succès depuis des mois n’était arrivé que par accident et, par conséquent, n’était pas mérité. Il n’aimait pas l’idée que toute cette réussite et cette reconnaissance n’existaient que parce que, vingt-six ans plus tôt, un petit garçon s’était fait assassiner. Il détestait cette pensée qui lui donnait l’impression de prospérer sur une tragédie. Le bonheur était-il acceptable lorsqu’il naissait d’un drame ?

Il sortait presque tous les soirs, pour assurer la promotion de son livre dans des émissions de télévision ou bien pour s’afficher dans des soirées branchées. La vérité, c’est que, même s’il en souffrait, il redoutait le moment où les lumières s’éteindraient. Car il le savait, la gloire, aussi bruyante fût-elle, ne serait qu’éphémère.

Il l’attendait depuis une vingtaine de minutes au bar du restaurant. Il se demandait si elle allait venir. Il était volontairement arrivé avec dix minutes de retard pour arriver après elle et ne pas se montrer trop impatient. Il n’avait pas anticipé la possibilité qu’elle soit elle-même en retard. Il hésita à commander un nouveau verre, mais craignait que cela trahisse son état de nervosité. Alors, il fit tourner le sien entre ses mains, observant les glaçons s’entrechoquer doucement. Il consultait sa montre pour la troisième fois lorsqu’elle entra. Elle balaya la salle du regard, puis elle esquissa un sourire presque imperceptible quand elle le vit.

— Je suis navrée, je suis vraiment en retard, dit-elle d’une voix essoufflée.

Il tira sur la manche de sa chemise pour cacher sa montre.

— Pas de problème, lui assura-t-il, soulagé qu’elle ne lui ait pas posé un lapin.

Elle était magnifique. C’est quelque chose qu’il avait remarqué dès leur première rencontre, mais c’était comme s’il ne s’en rendait compte que maintenant. Sa robe noire dévoilait le haut de ses épaules. Elle dégageait cette élégance contenue qui la caractérisait, une assurance tranquille, presque intimidante.

Il se demandait de quoi ils allaient bien pouvoir parler. Jusqu’alors, la majorité de leurs conversations avait tourné autour de la mort de Norman Becker. L’affaire étant désormais résolue, il avait préparé quelques sujets de conversation au cas où. Mais il n’en eut pas besoin. Le diner se déroulait à merveille. Il l’avait fait rire. Trois fois. Ce qui, lorsqu’on connaissait un peu Elizabeth, était un exploit. Elle avait à cœur de ne jamais se montrer vulnérable. Mais avec lui, elle semblait parfois baisser la garde. Elle n’avait pas compris tout de suite pourquoi, mais avait fini par réaliser que c’était pour une seule et bonne raison. Elle lui faisait confiance.

Il insista pour régler l’addition, puis ils sortirent attendre le taxi de l’avocate sur le trottoir devant le restaurant. L’air était frais, il remonta le col de sa veste. Lorsque la voiture arriva, il lui ouvrit la portière et tandis qu’elle allait monter dans le véhicule, elle se ravisa et l’embrassa soudainement. Après quelques secondes, elle grimpa dans le taxi sans dire un mot et il regarda la voiture s’éloigner sans savoir s’il s’agissait d’un adieu ou d’un au revoir.

*

— Vous êtes partie sans dire un mot et vous n’avez répondu à aucun de mes messages après ça.

Il n’y avait dans sa voix ni accusation ni reproche. Seulement de l’incompréhension.

— Je suis désolée, Davis.

Il haussa les épaules, affichant un sourire en coin.

— Je suppose que je n’embrasse pas aussi bien que je le pensais.

Elle sourit.

— Ça n’avait rien à voir avec vous. Je vous aime beaucoup. Seulement ma vie était compliquée à ce moment-là. Je ne pouvais pas m’engager dans une histoire.

— Deux ans sans nouvelles. Je me suis inquiété, vous savez ? Vous auriez dû appeler.

— Je sais, je suis désolée. Mais j’ai probablement bien fait.

— Vraiment ?

— J’ai pris une décision il y a deux ans. Regardez où elle nous a menés. Nous venons de résoudre une disparition, un meurtre et un délit de fuite. Si nous avions été ensemble, cela aurait sans doute échoué. Nous vivions dans des villes différentes. Nos carrières nous absorbaient. Cela se serait mal terminé. Et vous ne seriez probablement pas venu me rejoindre au milieu de votre lune de miel pour m’aider.

Il la fixa un instant, songeur.

— Vous avez peut-être raison.

— Nos décisions d’aujourd’hui sont les conséquences de demain, ajouta-t-elle.

Le 14 août 1997, Luke Hobbs s’arrêta déjeuner et croisa le chemin de Kenneth Brown. Une simple conversation avec le vieil homme changea ses projets. Il partit plonger et ne remonta jamais à la surface. Mais malgré sa disparition, son existence continua d’impacter des vies, bien des années plus tard, modifiant à son tour des trajectoires pourtant toutes tracées. Comme une pierre jetée dans l’eau qui propageait autour d’elle un cercle de plus en plus large. Des années plus tard, ces ondes silencieuses avaient conduit Davis et Elizabeth à se retrouver face à face.

Et tandis qu’il écoutait l’avocate parler de choix et de conséquences, les questions se bousculaient dans la tête du journaliste, à lui en donner des vertiges. Et si le battement d’aile d’un papillon au Brésil pouvait réellement provoquer une tornade au Texas ? Était-il le papillon ou bien la tornade ? Il ne pouvait s’empêcher de se demander si tout cela était déjà écrit ou bien s’il restait maitre de ses choix. Avait-il lui aussi, comme Luke Hobbs, eu sans le savoir un impact sur la vie d’inconnus ?

Nous hésitons lorsqu’il s’agit de prendre de grandes décisions, pourtant parfois, ce sont les plus petites qui ont le plus d’impact. Pas celles qui changent le monde, mais celles qui changent une destinée.

Fin
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